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La première partie de cet oavràgev 

complette en elle-même, ne stiffîi 

cependant ni au tectewr , ni au 

voyageur. En effet, ce neat point 

assez pour l'un et pour l'autre 

d'apprenddTe la directiom des ii«- 

mites, le cours dus fleuves^ la situa»- 

tion des ailles, les forces et les ri*- 

chesses de l'empire , et n^ille dutres 

détails politiques et statistiques ; il 

iaut encore qu'ils aient une idée 

{dus particulière de la physionomie 

de la nation*^ et *qu'à cet efïet oà 

leur présente le tableau de» mtoerara 

et des usages, la description deè 

villes et de leutsmonumens, en uii 

xnot tout ce ^ui peut contribuer à 

leur donner une connoissance par* 

faite de Tenïpire de Russie. C'est ce 

q«e ûous avons fait dans cette se- 



628 



conde partie , où nous sommes 
même revenus sur quelques-uns 
des objets qui avoient été traités» 
il est vrai, dans la première, mais 
non pas avec toute letfendue dont 
ils étoient susceptibles. 

La Russie est à elle seule plus 
grande que le reste de TEm^ope : 
on a vu que le climat, les produc- 
tions, les mœurs y diffèrent extrê- 
mement. Le grand nombre de na^ 
tions qui l'habitent , la prodigieuse 
étendue de son territoire , enfin 
la variété du sol qui offre tour- 
à-tour des déserts, des lacs, des 
plaines, des forêts , empêchent que 
Ton puisse dire d'une manière gé- 
nérale et précise, voici les mœurs ^ 
les productions , le climat de la 
Russie. Au milieu de cette abon- 
dance de matières, il seroit fasti- 
dieux de se jeter dans les divisions 
et subdivisions, en classant géo- 
graphiquement chaque province.^ 
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chaque canton , pour les passer 
tous en revue. D'ailleurs, depuis les 
habitans de laLaponie jusqu à ceux 
du Kamtschatka , combien de pe- 
tites nations, de hordes sauvages^ 
de tribus errantes , dont les mœurs, 
le langage , le pays , bien diffërens 
de ceux du reste de Tempire , sont 
ignorés même des Russes , qui 
n ont, avec ces peuples, d'autres 
relations que celles qu'exigent la 
perception des impôts et quelques 
levées de troupes. Il suffira donc, 
sans se livrer à ces minutieux dé- 
tails, de parler des pays que la civi- 
lisation et le commerce rendent 
accessibles. 

Pour répandre le plus d'ordre et 
le plus de clarté possibles sur un 
sujet qui semble en comporter si 
peu, nous aurons recours à une 
division simple et naturelle, et nous 
classerons nos matériaux en quatre 
sections: dans la première nous 
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parlerons de tout ce qui appartient 
au pays et au corps de la nation 
rusflfes proprement dits; la seconde 
sera consacrée toute entière à Pë- 
tersbourg , à ses monumens , k 
ses usages ^ à ses plaisirs , à ses en- 
virons ; dans la troisième nous par* 
courrons la route de Pétersbourg 
à Moskou, et nous examinerons 
cette ville avec tout le détail et toute 
l'attention que mérite Tancienne 
capitale de la Russie, et la rivale 
de Pétersbourg; enfin, dans la qua- 
trième, nous choisirons parmi lés 
peuples qui concourent ^ former 
la population de ce vaste empire ^ 
ceux qui nous paroitront lej plus 
dignes d attention , pour offrir ce 
q}ie leur pays ou leurs mœurs pré-; 
sentent de plus intéressant et de 
plus original. 
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PREMIÈRE SECTION. 



CHAPITJRE PREMIER. 

Origine des Russes ; leurs qualités phjsiques ; leurs 
qualités morales. Laugue. 



L'ORIGINE des Russes est assez difficile & 
détenniner, et l'on est à pen près libre de 
la faire dériver à son gré des Scythes^ des 
Huns y des Gimbres , des Gètes et des Sarmates, 
ces divers peuples ayant tons été en possefr* 
^on des contrées qui sont aii)onrd*lini sonsla 
domination da czar. Jusqu'au milieu du quin^ 
2ième siècle , ee pays n*a été occupé que par 
des hordes sauvage! sans noms bien ecmnus, 
^ans bornes fixes, qui combattoient conti*^ 
]toenéme&t les unes contre les antres et se 
^ccédoient four h tour, stûvant le» chances^ 
de la guerre. C'est du mîKeu de cette mer 
cftageusequè s^est élevé^lè berceau dés Russes^ 



nom qm lenr est venu, à ce que prétendent 
quelques Listorîens, des Rutheni^ nn des 
peuples anciens qui ont habite le pays. Les 
Russes sont, en général, grands, bien faits , 
vigoureux, extrêmement souples et durs aa 
travail. Les femmes sont d'une taille avanta- 
geuse , assez belles, et presque foutes brunes. 
Le teint des hommes et des femmes se rap- 
proche beaucoup de celui des Anglais et des 
Ecossais. Us paroissent avoir la vue foible, 
ce qui peut être occasionné par Féclat de la 
neige qui couvre leur pays une grande partie 
de Tannée , et plus encore par la fumée dont 
leurs maisons sont remplies pendant Thiver. 
Quant aux qualités morales, le Russe est 
vift gai, actif > spirituel, brave, laborieux» 
délié en ^fibûçes, malin et rusé, sociable 
et parleur. Le peuple même , celui des villes 
surtout, ne manque pas d'une certaine élo« 
quence, son plus que d'un goût de. bien-- 
séance et d'une politesse naturelle, qui lui 
donne quelqu'analogie avec les François, à 
qui il ressemble plus encore pac son extrême 
légèreté. Les Russesne manquent ni de facilité, 
ni d'aptitude pour apprendre; mais ce qui les. 
empêchera toujours de faire de grandd.pro^ 
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gris dans les arts, ou les mëtiers; ce sont et 
leur défaut de constance qni les arrête àmoîtié 
cheoiin, et lenr présomption qni leur persuade 
cpi'ik sont passés maîtres, quand ils ne pos- 
sàdent. encore que quelques notions super- 
ficielles. 

Quoique naturellement bons, les B-osses 
deviennent violens et quelquefois cruels lors- 
qu'on lasse leur patience et qu'on excite leur 
colère. Ils sont , aussi , ennemis de toute inno^ 
yation, ce qui est un grand obstacle à l'avan* 
cernent de la civilisation. On sait quelle réâs^ 
tance Pierre-le-Grand éprouva pour faire 
tomber les gros ventres et les longues barbes 
dont les hommes faisoient parade de son temps j 
et (pi'ils chérissoient au moins autant que les 
femmes aiment ordinairement leurs parures. 

Le vice dominant que Von reproche aux 
Russes est l'ivrognerie à laquelle ils sont gé-^ 
néralement adonnés. 

Le$ voyageurs qui s'achemineroiént, notre 
Kvre à la main, vers Pétersbourg, en 
passant par le duché de CourTande , la Li- 
vonie.et TEstonie, trouveroient peut-être 
le portrait que nous venons de faire des 
Husses un peu flatté. En effet, les habitana 
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da ces direrae^ province», aussi bien qne 
Ceux de la Finlande et de Flngrie même, le 
cèdent de beaucoup anx Russes tant pour 
la force physique que pour les facultés intel- 
lectuelles. Les Finois surtout sont mal faits , 
maigres , d'une taille rarement au-dessus de 
la moyenne. Ils' ont les yeux petits, le re- 
gard sombre, les cheveux fins, et d'un 
bloùd très clair. Us sont lents, paresseux, 
capricieux, opiniàti^es, passiotinés pour les 
liqueurs spiritueuises^ au moins autant que 
leç Russes; du.reste trop indolens poiir avoir 
d'autres vices, ils n'ont pas non plus do 
bonnes qualités : ik négligent leurs champs, 
leurs maisons, leur bétail , et laissent leurs af- 
faires domestiques dans l'abandon le plus 
absolu. Chi sent que l'aisance ne naît pas de 
celte apathie, et si l'on trouve encore ça et 
là en Finlande quelques paysans riches, ils 
font exception à la règle. La nature a été 
plus libérale envers les femmes finoises, elles 
sont aasez jolies, mieux faites que les hommes, 
plus vives et plus, actives. Beaucoup d'entre 
elles entrent en service dans les villes, et se 
distinguent par leur fidélité et leur attache- 
ment à leurs maîtres. 
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Les villageè de la Courland© , de ïa Lîvoriié 
et de rEsthonie , principalement ceux qui se 
trouvent le long des grandes routés , n'ont 
point nn aspect aussi misérable que ceux de 
la ^nlande : on peut 'fifttribuer cette diffé- 
rence à la )[>résfence dés seîgneuré qui vîen- 
nerft* souvent passer une partie de Tannée 
dans leurs terres,' tandis que leà seigneurs 
finois vifttent rârteiiènt les leurs. : 

De ces nuances de caractères ou'il étoit 
nécessaire de faire connoitre^ pi^isqa' elles 
se rencontrcint ai^ ^in .de là Russie et à Ijen- 
trée d^ sa capitale ,- sqit.que l'on vienne de 
Pni^e^ou de §uè49^ .?^??, passerons à la 
^angqct^- la, preniière chose à savoir même 
,aywt de mettre le pied sar le territoire du 
pays oii Vofi se propose de voyager. Celle 
des Rîi^es. estp comme on iV dit , un idiome 
de J(^ Sclayone ; elle est riche et n est point 
déni:^^ .d'harmonie. ;; 

eDe tontes les langdeis de TEorôpe la russe 
«stpenit^^tre, après T^pagâole ^ uàe des pte6 
fëcondés en pî-inretbes. Ofi en a publié h 
Moscou çn reeaéii 4^i ^n teaféxiïLeil ^bs de 
^atre mlle^ pvesqùe tous «^atiaipqâablés ; iA 
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par la vérité de la pensée; oa par la.naàVa 
originalité de l'expression. 

Une autre richesse delà langue russe y cou* 
sistedanp une grande quantité de ces niots 
grossiers dont les charretiers ^euls font en . 
France un fréquent usage. Il en est u^ qui 
porte un caractère d mprécationsi prononcé 
et si épouvantable, qu'un homme atteint et 
convaincu de s'en être servi contre le prince , 
seroit puni comme coupable de lèse-majesté : 
ce mot infernal que fon ne sauroit rendre en 
français est Matje9o. 

Les jurons de second ordre qui sortent 
continuellement de la bouche des Russes, 
sont ceux de Curçin^Sirty Bledkin-Sin, fils 
ou 'fille de P. • . .*. Sabàtschi-Sin , fils àè chien , 
Roman payen, l^emtschin Allemand, parce 
qu'ils tiennent presqulà déshonneur d'être 
Allemand; on ne sait d'où leur vient cet 
injuste et ridicule préjugé contre un peuple 
à qui ils doivent la plus grande partie de leurs 
sciences, de leujrs arts et de leur industrie ; à 
moins que pour se venger de leur infâciocité , 
ilsne cherchent peut être parlàà les humilier. 
Au reste , rien n'est plus ordinaire que de voir 
des Russes saluer un Allemand par ce^mots : 
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Iwirn-Swammitsch^ littéralement, Jean fils iê 
Jean ; mais pour entrer dans Tesprit du mot/ 
il fàudroit le traduire plutôt par Jean Farine ^ 
et Ton fait' usage de* eette dénomination 
avant de savoir le nom et d'avoir la moindre 
idée du hiériteper^nnel de Tindividu auijuel 
on la donne. 
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CHAPITRE II. 

Aspect du paJB. Qimat. Saisons, Bî^ne végétal. ; 



Aux yeux du politique et de Thomme d'Etat; 
la nature cultivée , la nature qui rapporte et 
qui se présente avec les dehors de la richesse 
et de l'abondanc^pfert^eule réellement belle; 
mais aux yeux du voyageur, une nature brute 
et sauvage a presque toujours plus de char- 
mes; à des champs couverts de moissons, il 
préfère des sites pittoresques. Sous ce dernier 
rapport , la Russie est un des pays qui o&ent 
le plus à la curiosité et à Tadmiration ; on 
rencontre à la fois dans ses limites de sombres 
et majestueuses forêts, des lacs embellis par 
des îles verdoyantes, des fleuves sans nombre , 
un heureux mélange de plaines et de vallées^ 
une multitude de collines agréables, enfin 
une certaine originalité première qu'en beau-- 
coup d'endroits la main de l'hoitune n'a point 



(9) 
encore aitérée. H faat cependant dire auaiî 
que cette nature inculte est souvent stérile, 
et que quelquefois elle a dégénéré en vastes 
déserts. 

Ceux qui voyagentenRussie trouvent peut- 
être encore quelqu'agrément dans la variété 
ou plutôt le contraste bien prononcé des sai- 
sçns. On a Jbeau eu compter quatre; à pro- 
prement parler, il n'y en a que deux, dans la 
partie septentrionale. Tété et ïbiver; caries 
transitions de l'une à Tautre de ces $aisonSj 
sont trop brusques pour qpe Ton puisse dire 
qu'il j ait un printemps et surtout un automne, 
h retour du froid étant encore plus rapide 
que ne l'est l'arrivée de la chaleur. 

En hiver, jle .froid est e:t:tr4meiiient rigou- 
reux : il n'est pas rare de voir des glaçons 
pendre. à la loi^u^ barbe des paysans Getle 
.fourrure j^iatureUeleur est d'uà grand Beoowp 
^ pour protéger les glandes de Ja gorge autour 
da laquelle ils nepprteni jipnapisrien, et la 
.poitaue , qui n'est couverte que d'une siippfe 
f?hemise« I^es habitans des villes et les soldats 
qui ne portent point de barbe , sont obligés, 
pour défendre leur mfintoa contre Içs intem- 
périesde l'air* de l'envelopper d'un niouchoir, 
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car ionits les parties da visage qui restent à 
nu y sont sujettes à être gelées. Le froid fait 
quelquefois verser des larmes qui gèlent 
aussitôt et s'attachent en glaçons aux cils. 
Quand, par imprudence , ou bien par J ex- 
trême rigueur de la saison , un Russe a quel- 
que membre gelé , le seul moyen qu'on em- 
ploie pour lui rendre le mouvement, est de 
le frotter avec de la neige : ainsi, le remède 
est toujours à côté du maL II seroit dange- 
reux d'approcher le membre gelé du feu ou 
de le plonger dans l'eau chaude , car alors 
la gangrène ^ mettroit sur-le-champ. Au 
reste , ces accidens sont rares , à cause du soin 
que prennent les Russes de ne sortir jamais 
qu'habillés très chaudement. Ce sont surtout 
les extrémités qu'ilsprennent soin de bien cou« 
vrir. Les pauvres emploient pour cela une 
peau de mouton dont ils mettent la fourrure 
en dedans , et les riches portent une pelisse ^ 
un bonnet, des bottes ou des souliers fourrés. 
Les étrangers font sagement de prendre ce 
costume , car lorsqu'on sort trop légèrement 
vêtu, on peut courir risque de la vie , et il 
en peut résulter au moins des maladies graves* 
sOn n'en sera point étonné, lorsqu'on saura 



qu'en hiver, pendant les mois de décembre; 
janvier et février,^ le thermomètre de Réaa- 
mur descend à 25 et même à 3o degrés au- 
dessous de la glace, et celui de Farenheit à 
55 et 60 ; que les effets du froid sont si vifs et 
si rapides qu'il ne faut quelquefois que peti 
d'hemres pour que la Neva soit prise de ma- 
nière à ce que l'on puisse marcher sur sa sur- 
face ; encore ce phénomène a-t-il lieu vers 
la mi-novembre , et lorsque le thermomètre 
ne marque que j5 degrés. Le golfe de 
Cronstadt, et une bonne partie de celui de 
.Finlande gèlent aussi bien que la Neva, et 
presqu'avec la méàie rapidité ; la glace ac- 
:qui6rt brdinaireoient de trois à quatre pieds 
4*épaisseur. Qui croiroit cependant que, 
malgré ce froid excesîBif, il n'est pas rare 
de voir à Péte^ourg , dans les promenades 
pabliques, de jeunes Français affronter, en 
frac et en l;>as de soie, la rigueur delà saîsoii? 
Le peuple ru3se rit de C^s fanfaronnades, 
qu'un Français seul est capable de se per- 
mettcttsans inconvénient , tant la nature libé- 
rale envers hit, semble l'avoir destiné à 
donner des lois à toute la terre, en le rendant 
capable de s'accommoder de tous les climats. 



. ^ Ui glace ne oommenceat à 
A eue ^^^ *® mî-fivril, quelquefois 
^,, cominenceinent de mai ; ce qui 
* moéch^ P^ de se chautrer jusqu au lo ou 
^5 jiu0. Il ne faut pas trop cooipter sur 
^ gério de beaux jours en . été. Le temp$ 
ue commence à étre.serein que vers le milieu 
Je mai. Les nuits de la dernière moitié de 
, min, et du commencement de juillet, sont 
chaudes et oflSrent un crépuscule continuel 
qui les rend extrêmement agréables. A cette 
époque le soleil se lève de deux à trois heures 
du ^a tin , et se couche à neuf et dix heures: 
ce qui, joint aux crépuscules du matin et dn 
soir^ donne un jour de vingt-une heures; 
mais, malheureusement, c?est' presque Tin*- 
verse en hiver ; car dans le mois de décemfare 
le soleil ne se lève pins qu'à neuf heures et de- 
mie du matin, et se couche avant trois heures, 
d'où il résulte un jour de cinq heures ; mais, 
avec le brouillard du matin et celui du soie, 
on peut bien le réduire à une heure ou deus. 
Les mob d'août et dé septembre soixt:attex 
beaux ; mais, passé cetta déniière époque, 
Tautomné , ou plutôt l'hivet pluvieux, arrive 
et apporte avec lui les orages et les tem^ 



(i3) 

pétes qai causent quelquefois de grands ra- 
vages. 

Quant an règne vëgétal, nous avons vu 
que l'on trouve , dans les provinces cultivées, 
toutes les espèces de grains , de légumes et 
d'herbes potagères, et que le lin et le chanvre 
y deviennent d une grande beauté. On cultiva 
beaucoup de tabac dans l'Ukraine. Quelques 
cantons produisent de la rhubarbe , du coton , 
du riz et des melons ; mais, au centre de la 
Russie , dans le gouvernement de Féters- 
bourg, c'est le seigle d'hiver, l'orge et la-: 
voine qui sont cultivés avec le plus de 
succès. 

Les Russes s'adonnent peu à la culture des 
pommes de terre ; ce sont les colons étrangers 
qui s'en occupent le plus. La vigne et les 
arbres qui portent des finits à noyauiL, ne 
croissent en plein vent que dans les provinces 
méridionales. Dansid nord, il âutles enfer- 
mer dans des serres pour les cultiver , et les 
jardins n'ofirent guères d autres fruits que 
quelques espèces de pommes, de prunes et 
de cerises- ibrt aigres ; mais on y a des fruits 
à baie en grande quantité , sans leur donner 
aucuns soins* 
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Une prodactiôn qui n'est pas, il est vraî| * 
particulière à la Russie, mais dont on fait un 
usage plus considérable qu'en aucun autre 
pays, ce sont les champignons: il en est 
même que Ton regarde comme dangereux 
dans le reste de l'Europe , et que Ton mange 
en Russie, sans qu'ils aient jamais cacRë le 
moindre mal. Sur plus de soixante espèces 
différentes, il n'y en a que deux qui soient 
vénéneuses; c'est, je crois, une espèce de 
gros algarîc, en russe mouchamor^ et \i 
champignon puant de fumier: au reste, \ût 
paysans ne s*y trompent jamais. Ils sont , avirc 
le pain, la nourriture des habitans des oôn^. 
Irées forestières pendant les temps de carême. 
Pour en faire proTision, il faut \^ laisser 
sécher et les saler. 

La Russie oflBre , dans-quelques cohtrées,des 
pâturages très abondans; mais c'est surtout 
par les forêts qu'elle est remarquable. 

Dans le nord , les arbres résineux ne par^ 
viennent jamais à une hauteur assez considé- 
rable pour servir de mâture aux vaisseaux de 
guerre. Nous avons déjà parlé de tous les 
arbres qui croissent dans l'empire. ^ 

La plupart sont employés à divers usages; 
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sniyantlenrs qualités et leurs propriétés. La 
bouleau sert de bois de cbauSàge ; avec son 
écorce on fait de petits barils que les Russes 
nomment turakj dans lesquels ils renferment 
diverses denrées j comme du beurre , du ca« 
viar et des petits fruits; avec ses branches,* 
auxquelles on laisse les feuilles, on fait des 
balais. Le tremble, qui est moins conunun 
que le bouleau , est le bois de charronnage* 
par excellence; Ion en fabrique tous les 
chariots et tous les instrumens aratoires. Le 
tilleul est d'une grande utilité à cause de soi| 
écorce, dont ont fait des paniers pour les 
chariots, des traîneaux, des sacs à grains et 
à farines , des chaussures et une quantité pro-. 
digieuse de nattes dont on se sertdansie pays,' 
et que Ton envoie aussi dans l'étranger; 
mais on use de ce bois avec si peu de mena* 
gement et d'économie que, s'il en reste 
encore , il est à craindre au moins qu'il n'j^ 
en ait bientôt plus. 

Nous ne parlerons point ici du règne mi« 
néral , parce que ce sujet a été traité ibrt au 
long dans la première partie. 
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CHAPITRE III. 

Régne animal. La cbassa et lapécfae. 



Après avoir parle da sol ^ des champs ;, des 
forêts, il est naturel sans répéter ce que 
nous avons déjà dit précédemment, de pré- 
senter quelques détails sur les animaux qui 
peuplent, vivifient et animent la scène que 
nous avons dépeinte. Mais comme, avant de 
pénétrer jusqu'au sein des forêts, le voya-*' 
geur parcourt les campagnes, les villages et* 
les villes, nous commencerons par passer 
en revue les animan:it domestiques, à la tête 
desqueb le cheval se présenté, comme le 
plus noble et le plus utile.- 

On a déjà vu que les chevaux de la 
Russie centrale sont en général d*une taille 
moyenne , très robustes , bien faits , et remar* 
quables surtout par la bonté de leur, «allure 
et la finesse de leurs jambes. Ceux ues eo- 
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iaqaes du Don et du Bory$thène sont sveltes 
et légers, mais sauvages et indomptables, 
pour tout autre que pour leurs maîtres. lis 
n ont point besoin de pâtre ni de gardien , 
pour les protéger contre lés itacursions que 
les bétes fëroces font par fois dans les steppes 
où on les laisse paître en pleine liberté ; ils 
savent fort bien se défendre de la dent et 
do . pied. Les chevaux de la Livonie et de 
la Finlande sont petits et robustes, mais 
Icfurds et peu agiles. Les Russes sont durs 
envers leurs chevaux, et présument tout de 
leurs forces» Les chevaux de poste, il est 
vrai que ce sont les plus malheureux dans 
tons les pays, ne restent pas plus de 
quatre heures à l'écurie dans le cours de la 
îoumée et de la nuit ; malgré cela , ils n*en 
. vivent pas moins jusqu'à dix et quatorze ans. 
Mais il faut dire qu'après les Anglais , per- 
sonne ne s'entend mieux que les Russes à 
penser et à nourrir les chevaux. Bien diffé* 
cens cependant des Anglais, ils laissent ordi« 
naîrement leurs chevaux à tous crins , et loin 
de leur faire jamais le poiU ils ajoutent même 
de faux crins quand ils ne trouvent pas les 
naturels iassez longs. 
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frranà jb^°*^^^ ^® seigneurs entretien^ 
des bàTàs dans leurs terres, et on fait 
^ DÎr dVlflg'^*®^®> d'Espagne , de Tmquie 
et d'Arab'® des étalons et des jumens qui ont 
^tià^î le pays d'une assez grande quantité 
j^ chevaux de race. Il y a peu de bœûfe et 
Je vaches .dans la plupart des provinces de 
la. Russie, et ils y sont d'une taille moyenne. 
Il faut excepter l'Ukraine , dont les pâturages 
en engraissent des milliers, tous gros et d'une 
chair délicate et succulente. On voit aussi de 
très beau bétail aux environs d'Ârchangel, 
mais en moins grande quantité. Il est d'ori- 
gine hollandaise, et n'a point dégénéré. Les 
vaches donnent beaucoup de lait, et un veau 
engraissé pèse de %ho à 3oo livres.- Parmi les 
possessions asiatiques, le gouvernement de 
Kasan abonde seul en bêtes à cornes. * 

Les moutons sont petits dans les provinces 
septentrionales, et leur laine est grossière et 
mauvaise. Ceci vient d abord de la longueur, 
des hivers , et ensuite de l'usage qu'ont le»- 
papans de faire trpis tontes par an, dont la 
dernière est en novembre ; de manière que 
ces pauvres animaux passent une partie de 
l'hiver sans toison , et transis par le froid. 



Dans les provinces méridionales de la 
Russie y tant européennes qu'asiatiques , oii 
l'air est plus doux et ragriculture mieux enr 
fendue sous ce rapport, on voit de superbes 
troupeaux qui fournissent , tout à la fois au 
nord de l'Empire!^, et des moutons engraissés," 
que mangent les riches, et des peaux dont 
les pauvres se couvrent C'est dans ces pays 
que l'on trouve aussi l'espèce de moutons 
dont la queue pèse quarante livres, et même 
plus. 

Il y a fort peu de chèvres en Russie ; mais 
on y voit une quantité considérable de porcs ^ 
et les soies que Ton en retire sont exportées. 
En France , le chien n'est généralement 
utile à l'homme que pour la garde des foyers 
et pour la chasse ; en Russie , il est peu propre 
à la chasse , et on est même obligé de le* 
remplacer à cet égard par des races étran- 
gères; mais en revanche il sert, dans les 
contrées boréales de l'Asie , comme animal 
de trait , et malgré toute la fatigue qu'on lui 
fait éprouver, on le nourrit de là manière du 
monde la plus chétive. On voit aussi en'Sibé- 
rie des lévriers remarquables par leur taille 
élancée 9 la beauté de leurs formes et la Ion- 



gueur des poils qui ornent leurs oreilles; 
leurs jambes, leurs cuisses et leur queue ^ car 
ils sont ras par tout le reste du corps. On 
trouve, dansles grandes villes des républiques, 
des chiens indépendans, qui n'ont point de 
maître , et errent par bandes dans les rues^, 
aboyant et hurlant pendant toutes les nuits 
d'été. 

Quant à la volaille, les basses-cours de 
Russie offrent toutes les espèces connues dans 
le reste dé l'Europe , et de plus , beaucoup 
de canards et d'oies de Perse , de Turquie et 
d'autres pays d'Asie qui se sont fort bien na- 
turalisés. Les pigeons ne servent que pour 
Tamusement des habitans des villes; les gentils- 
hommes et les étrangers possèdent seuls des 
colombiers. 

* Les Russes ont* une espèce d*oies fort bel- 
liqueuses, dont les combats sont aussi amu- 
sans à voir que ceux des eoqs d'Angleterre. 

Dans quelques provinces Ton trouve beau- 
coup d'abeilles, et particulièrement en Ukraine 
et dans les autres provinces du midi. 

La Russie abonde en gibier de toute espèce; 
excepté en bêtes fauves. On ne trouve de 
cerfs^ de biches et de daimiTque dans les parcs 
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de l'Empereur et de quelques grands. 11 y 
avoit autrefois beaucoup dëlaqs, surtout 
dans les provinces qui ^voisinentPëtersbourg; 
mais les loups et les lynx en ont mangé un 
grand nombre , et la chasse a détruit le reste. 
Dans les provinces méridionales on trouve 
quelques sangliers. 

Les lièvres fourmillent en Russie. Dans les 
provinces septentrionales, leur poil est gris 
en été , et blanc en hiver ; dans le midi , on en 
tue par milliers , mais uniquement pour avoir 
leur peau , car on ne les mange pas : nous en 
verrons le motif au chapitre des superstitions , 
qui n'est pas le plus court qu'on puisse 
écrire sur les Russes. 

L'abondance des oiseaux de toute espèce ^ 
comme perdrix, bécasses, doqs des bois, 
coqs de bruyère, oies sauvages, grives et 
cailles , est telle, qu'en automne et en hiver, 
le peuple n'a guères d'autres nourriture, 
parce que c'est la moins chère. 

Les rivières et les lacs sont très poissonneux 
en Russie , ils renferment différentes espèces 
de poissons, dont plusieurs sont rares ^ et 
quelques-unes même inconnues au reste de 
l'Europe- 
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Pour avoir une idée de la pécHe en Russie , 
il faut songer à rimmense quantité de colle 
de pois>on et de caviar que l'on exporte , et à 
la grande consommation qui doit avoif lieu 
dans un pays oii Ton fait maigre au moins la 
moitié de l'année. Il y a deux sortes de pêches 
remarquables , celle qui se fait dans le Volga, 
dans le lit même duquel on pratique de vastes 
chanibres qui occupent toute la largeur du 
fleuve , et n'offrent pour y entrer qu'un défilé 
assez étroit. Le poisson, de cette manière, se 
pêche par milliers : c'est la pêche importante. 
Il y eu a , en hiver, une autre assez singu*- 
lière ; les pêcheurs se rassemblent en grand 
nombre, et pratiquent dans la glace, de dis-r 
tance en distance, une assez grande quantité 
de trous ; ils se divisent ensuite en troupes de 
trente ou quarante personnes chacune , et les 
trous sont tirés au sort ; alors chaque troupe 
pêche daUd le trou qui lui est échu.Les mers qui 
baignent la Russie ne isont pas , à beaucoup 
près, aussi abondantesf en poissons que les 
rivières. 

La Russie a été de tout temps, et est encore 
célèbre par ses fourrures; mais elles sont 
m^iplenant plus chères et plus rares qu'au^ 
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frefois. On ne peut attribuer ce changement 
qu'à la diminution des bêtes sauvages ; mais 
pour n'être plus aussi nombreuses , les espèces 
n'existent pas moins. On trouve des loups , 
des*ours et des lynx. Ik n'attaquent presque 
jamais les hommes^ à moins qu'ils n'en soient 
attaques. Un ours sur lequel on tire un coup 
de fusiJ, et que l'on manque, va droit à l'a- 
gresseur. Ces animaux sont très avides de 
bétail : et ce qui est assez singulier, on voit 
souvent en hiver des loups rôder autour des 
villages, en guettant un cochon ou un mou-» 
ton, à côté duquel jouent des enfans de cinq 
ou six ans, attendre pour se jeter sur leur 
proie que les enfans soient retirés.^ 

C'est pendant l'hiver que l'on fait la chasse 
au loupi Les Russes ne s'y prennent pas de 
la même manière que les Français. Us ne vont 
point à la tête d une meute déclarer la guerre 
à l'animal , et le forcer dans $es forêts; il y 
auroit trop de danger pour leurs chiens et 
pour eux ; car le nombre des loups qe taiy 
deroit pas à siupasser celui des chiens. Cinq 
ou six chasseurs se réunissent dans un traî^ 
neau, et se munissent d'un cochon de lait 
(f^ih mettent dans un sac attaché à uno 
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longae corde. Arrives à la fi)rêt, ils jettent 
hors da traîneau le sac qui renferme le co- 
chon; et, lâchant toute la longueur de la corde^ 
ils le tirent ainsi en allant contre. le vent; les 
loups, attires par les cris du cochon dont iU 
ne sont pas moins friands que du mouton^' 
se montrent pour saisir la proie , et alors les 
chasseurs les tuent. Comme, à cette époque 
qui est celle oii les loups sont en rut, la louve se 
trouve toujours ennombreuse compagnie, les 
chasseursontgràndsoind'avoirplusieursfasiift 
en réserve pour tenir tête aux loups, et pou* 
voir faire un feu roulant en cas d attaque. 
Les meilleures fourrures de peau de loup et 
les plus chères sont celles de couleur grisâtre 
et les noires, dont les poils qui couvrent l'é- 
pine du dos sont blancs à Textrémité. 

On trouve en Russie toutes les espèces de 
renards connus , fauves , bleus , blancs , noirs; 
les fourrures de ces derniers sont les plus 
rares et les plus précieuses. L'extrémité des 
poils qui couvrent le dos et les côtés , est d*un 
blanc gris. Il y. a de ces peaux qui se paient 
jusqu'à quinze cents et seize cents fr. Après 
cette espèce de renard viennent rhermine, 
l'écnreuil de Sibérie et la martre zibeline^ 
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remarqaablespar la beauté de leurs dépouilles. 
On prend ces divers animaux en hiver dans 
des pièges , ou bienon les tire avec des flèches 
^moussées afin de ne pas gâter leurs peaux. 

La p'eau du lynx sert aussi de fourrures, et 
n'est pas moins estimée que celle des loups 
blancs. L'ours blanc vit sur les bord^ de 
la mer glaciale. Il a huit à neuf pieds de long 
sur cinq de haut, il est d'une couleur jau« 
nâtre ou blanc sale ; son poil est hérissé et 
grossier. On ne se sert de sa peau que pour 
des couvertures de traîneaux ou des tapis. • 

Les plaines de Tair ne sont pas moins 
peuplées que la surface de la terre. On y dis- 
tingue Taigle, le vaut|»ur barbu, le faucon, 
la grue blanche, le héron, le pélican, qui 
n*est cependant qu'un oiseau de passage, 
des corneilles, despies et des corbeaux. Les 
bocages retentissent du chant d^ Unottes, 
des allouettes et des rossignols, ainsi que 
du gazouillement des étoumeaux et des 
moineaux. 
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CHAPITRE IV. 

Le pajsan ; son habitation ; ses mœurs. 



Après avoir jeté un coup-d'œîl sur le pays 
et ses productions , on se sent naturellement 
•amené à parler de cette classe précieuse 
d'hommes qui les cultivent : c'est celle dont lee 
écrivains russes s*occupent le moins. Comme 
nous ne partageons. prieurs préjugés, nous 
ne suivrons pas leur exemple. 

Le paysan russe gémit dsms une servitude 
plus préjudiciable au gouvernement qui la 
tolère, que pénible et douloureuse pour l'être 
apathique qui en porte le joug. En effet, 
comment qn peuple, dont les neuf (uxièmes 
sont attachés à la glèbe comme, de vils 
animaux, prendra-t-il jamais cet heureux 
essor qui fait la puissance et la gloire d un 
empire ? Dès qu'un paysan sait tracer un sil- 
Iqq ou tailler des planches et dies pierres, si 
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son seigneur lui a ordonné d'être artisan^ il 
s'arrête aussitôt , et ne fait jamaisque ce qu'on 
exige de lui à la rigueur. Il ne cherche point 
à perfectionner ce qu'il sait, parce qu'il sent 
que sa peine seroit superflue ; qu'il ne . tire- 
roit aucun parti de son talent» et que son maître 
seul en profiteroit, puisqu'il peut lui demander 
jusqu'à son dernier kopek. De là l'indiffé* 
rence avec laquelle le paysan prend sans 
goût et sans penchant décide le premier état 
qu'on lui présente. Que son seigneur lui dise; 
Sois maçon , il le sera ; sois-forgeron , il battra 
l'enclume. Ainsi nulle émulation , nulle in* 
dustrie. Les arts mécaniques et les métiers^e 
répandent et se propagent avec une lenteur 
extraordinaire ; tandis que si l'on ne répri-^ 
moit pas tout ce qui peut contribuer à 
leur faire faire des progrès, le Russe y réus- 
siroit et les oultiveroit , sinon par goût au 
moins par avidité, car il est âpre au gain ; 
mais comme celui qu'il fait est précaire et 
peut lui être enlevé d'un instant à l'autre , 
il ne veut l'acheter par aucune peine; il 
vole et rapine le plus qu'il lui est possible, puis 
il boit et mange son argent, ou bien le dé- 
pende en habits^ lorsqu'il ne Tenfouit pas ; 



(28) 

car beaucoup de paysans ont cette funeste 
manie : et comme ils meurent très souvent 
avec leur secret , leur petit pécule est perdu 
pour Tétat dans lequel le numéraire est fort 
rare, quoique Ton frappe tous les ans une 
assez grande quantité de monnaie métallique. 

Les paysans russes appartiennent, ou à la 
couronne ou aux nobles; ceux de la cou-- 
ronne dépendent d'oflSciers et de snrveiUans; 
lorsqu'il^ sont maltraités , ils ont le recours de 
s'adresser aux autorités supérieures. 

Le sort des paysans qui appartiennent aux 
. nobles , varie selon le caprice , Thumeur 
douce ou sévère de ceux dont ils dépendent: 
et comme le nombre des bons est toujours 
le plus petit partout , on peut dire en général 
que le paysan russe n est pas heureux. 

n a toutefois trois moyens de recouvrer 
sa liberté aliénée par des Constitutions des* 
potiques , ce sont ra&anclussement , l'achat 
de sa liberté et le service dans les armées. Si 
tous ceux qui ont suivi les drapeaux de TEtat 
depuis quinze ans^étoient retournés dans leurs 
foyers, presque toute la génération actuelle 
seroit libre ; mais malheureusement il n'en est 
rien arrivé, et la population a sensiblement 
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dûninué , sans qae cette perte ait été com- 
pensée par aucun avantage. 

Les villages russes sont presque tous corn* 
posés d une seule rue y longue, assez droite et 
bordée, des deux cotés, de maisons construites 
en bois. Ces bâtisses ne sont pas de planche^ 
comme on pourroit peut-être se l'imaginer; 
ce seroit un abri trop peu solide et trop frèle 
dans un pays aussi exposé aux imtempéries 
de lair- On se sert, pour les élever, d'arbrôk 
entiers , dépouillés seulement de leur écorce, 
que Ton place les uns sur les autres et que Ton 
taille aux extrémités, «de façon qu'ils s'en» 
chassent aux quatre coins de la maison , puis 
on remplit dç mousse les interstices , à peu près 
conmie on calfate les jQssures d'un vaisseau. 
Le toit est en planche et s'avance sur les fe- 
nêtres de trois à quatre pieds pour empêcher 
Fhumidité de pénétrer. Toutes les maisons 
«ont sur le même modèle. 

Les autres bàtimens , comme les écuries , le» 
remises , les granges qui ont la liiême forme 
que les maisons , enclosent la cour qui forme 
un carré long. La basse -cour est d^rière la 
maison qui a une porte d'entrée (iarota) et 
une petite porte i^katiika) sur la raie. 
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L'intérieur de la maison difi%re suiv^tfit 
Taisance de celui qui l'occupe. En général 
elle n'est composée que d'une seule chambre 
Çisia) dans laquelle tous les individus qui 
composent la famille, travaillent, mangezft 
^ couchent ensemble et pêle-mêle. Dan^ les 
maisons un peu plus riches, il nest pas 
rare de voir immédiatement au-dessus^de 
la chambre commune une chambre enman- 
^rde ( /erema^ éclairée par des fenêtres 
qui donnent sur la rue : c'est là que demeu- 
rent ordinairement les femmes de la maison; 
aussi est-il souvent question des terema dans 
les chansons nationales russes. 

A cette exception près , les chambres det 
toutes les maisons oQrent un aspect à peu 
près semblable; c'est un quarré de quiuze à 
vingt pieds; le poêle ou le four, comme oxt 
voudra l'appeler, qui bccupe bien le quart 
de la chambre, est à droite en entrant et 
^rès de la porte : il est surmonté d'une plate- 
forme , garnie en planche sur le côté , qut 
sert de lit pendant le repas et pendant la 
nuit. On allume ce poêle le matin , et on y 
cuit toutes les provisions de la journée» Une 
fois que-la braise est bien formée , . on la ra&^ 
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Seml)le dans un coin, et on ferme le poèlé; 
ce qui donne à la chambre une chaleur in*, 
supportable. 

Une des premières* choses qui frappent la 
Tue en entrant .dans la chambre , sont les 
images des saints devant lesquelles les Russes 
commencent toujours par se prosleriW avant 
même de^ parler au maître de la maison: 
mais nous aurons occasion de parler ailleurs 
du culte qu'on leur rend; puis, ce- que l'on 
peut remarquer d'abord i ce sont les fenêtres , 
ou plutôt les ouvertures oblongues que l'on 
a pratiquées sur la rue , pour introduire l'air 
et la lumière et.pour chasser les exhalaisons; 
la fumée et la vapeur» On ouvre et l'on ferme 
ces ouvertures en avançant ou reculant une 
planche assujettie dans une coulisse; mais 
Tien n*est aussi incommode^ car le vent et le 
froid pénètrent par là avec une telle violence 
que l'on préfère encore la vapeur, quelque 
épaisse qu'elle soit, à un air aussi vif. Cepen- 
dant, il y a des maisons où, au Keu de ces 
cuvertures, on. a des fenêtres de quatre et 
même six carreaux. Dans ces maisons pri vile* 
giées, le poêle est ordinairement de fai'encej 
et les mura sont couverts d'une tenture de 
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papier: dans quelquesTimes on trouve anini 
un lit assez bon. 

C'est sous les fenêtres qu*est placëe la table 
de fonne rectangulaire; de longsbancs régnent 
tout au tour de la chambre , et plus haut, à 
cinq* pieds de terre .enviroù, il y a une 
plancVfixée à la muraille, et qui en fait 
Je tour. Lorsque la famille est trop nombreuse 
pour qu elle puisse coudier toute entière sur 
le poêle, on fixe une barre qui ya du four 
à la cloison opposée , et qui sert d'appui à 
des planches dont on se sert en guise de 
lit. Jjcs autres meubles sont un vase qui est 
attaché au plandier dans une chaîne; il 
renferme de l'eau dans laquelle lés Russes se 
lavent les mains avec une certaine cérémonie 
qu'ils renouvellent plusieurs fois le jour ; dans 
ua coin y près de la porte ou du poêle , sni-* 
vaut la saison, un baquet pour conserver 
l'eau fraîche; des pots de terre , des cuillers, 
des assiettes et autres vases en bois; des 
pincettes en forme, de croîssans et sans res* 
sort^ ce gui oblige d'en avoir de diverses 
grwdenrs; et enfin, une balance avec la- 
quelle on calcule ce que l'on mange de pain 
m le pesaiit avant et après chaque repas. Les 
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l>er6eaQx dès éH&iis sont sttsjpéndtis éq bout 
d'nœ perche ^ iët oa lés berce prescpiè con* 
tinuéllement; 

Ou ne eonnoU pas d'auti^ ctiandélles ^ 
dans les villages^ q«é desmoréeauxde bois 
blaac. ti^s Russes parùonreni leurs granges^ 
leurs ^arieâ avec une iortke iê bois résî«« 
heux enflaitimé à la maiki^ et sacLs^prendrit 
aucoae précaution particulière jils devroient 
4^peâdaiit en apporter plus qu'ancua peuplé i 
puisque toutes leurs maisçoé sont en bois* 
Cette négUgencé a quedqujQfiMS des suitee 
fiinéstesi et Ton a vu: souvent des TiUagfli 
entiers réduits en cendre^smaisoesinèendîfls 
ne éauseiit pas un graofid préjudice aux hàbl» 
tans, nr.le pl)u d^ yakiird^ lainrat meubler; 
ils ùbA seulement la peine de rebâtk dé wnh 
Telles habitations > et de oouidier qddquqi 
temps à yair5 ce qui ii*est pas le moiiidre 
désagréoQient dans un pajrs aufesi. firotd» Encore 
«eux qui sont dans las environs d^n vittcb 
peuvêatrib s'en préserver, eu achetant, an 
marché, 'liné kuaisoii tootafflâ^ 

Les baiu»^ dans les maisons où il y en âfi 
sent [dacés^derrière la bassê^Qur. Le pajaao 
russe se baijgna ordinaoréoimt h samedi avao 

2. 3 
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toute sa famille : c'est nne prëparaiioti k 
laioiiette du (dimanche. Ces bains ne se 
prennent pas comme en France , en se plon- 
geant dans Teau^ ce sont des b^lins de va« 
peurs. La chaleur des étuves est ordinaire- 
ment de 38 à 42 degrés de Rëaumnr : comme 
le froid du dehors est quelquefois de 28 à 3o, 
lai différence des deux atmosphères est donc 
ade 70 degrés environ ; les Russes passent or- 
dinairement de l'une k l'autre sans y faire at- 
tention , c'est G(^ qui les rend si insensibles aux 
vigueurs des saisons, et si durs à la fatigue. 
J[ls regardent cette manière de se baigner 
xuknme un remède, à tous les maux. 
-.^.La jiourrltur^e d^à paysans rus^s est bonne 
;et sâine.> Leur pain bis, que l'on' renouvelle 
iroe fois toutes lés semaines, est d'un goût un 
4M(f)!ai^e, mai8X)n s'y œcoutiimé facilement 
djë platfavori d|es Russes est tme'soupe épaisse 
fàd Dhoucroutehachëe qu'ils font 4tu ver, etÂ 
js^quelle^ils mêlent des tranches de hœnf et de 
^orpi: Ce . mets^ pocte le nom. de! uhischi: 
outre cela il#mangent, quand le jeûne et 
4'abatînekicène.s!y!oppo34nt point, de la grosse 
iiriande et. du gibieririCelle qU'iU préfèrent est 
ja%<}hair.de pprii>.ib;jia mangent ordinaires- 
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fAëùt, sàlëe ; cependant en hiver, comme Us 
peuvent la garder quelcjué temps gelée, ils la 
mangent fraîche. Pour dégeler la viande , ils 
la font tremper à plusieurs reprises dans Teau 
froide, et elle ne perd rien de sa saveur ni de 
^n suc. Pour les jours maigres, ils ne man- 
quent point de poissons , de légumes , de fruits 
et de champignons. Ils font aussi des gâteaux 
à rhuile ou au beurre , composés de gruau , 
de blé vert et de millet , et des petits pâtés 
avec des oignons, de la viande, des œufs et 
des racines. Le pauvre est quelquefois ré- 
duit à l'ail, à Toignon et aux concombres. 

La boisson la plus ordinaire est celle que 
Ton appelle çiuis; cette liqueur très rafraîchis* 
santé et assez agréable , quoique très aigre , 
se fait avec de la ferine de seigle , de la drèche, 
et un peu de menthe bouillis et infusés* X^hy-^ 
dromel^ lesbiten, le hraga^ ou bière ^ sont 
plus recherchés que le qimsy et ne se boivent 
qu'aux jours de fête; mais pour les Russes, 
tout cela n'est rien auprès de Teau-de-vie: 
dès qu'ils ont de l'argent, ils feourent au ca- 
baret le dépenser- en eau-de-vie , car on n'en 
trouve que là. 

Les paysans russes portent la barbe longue 

3. 
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et les cheveux coart3. Lear habillemeitt 5 exL^ 
. cepté dans TUkraiae où Ton trouve le costu- 
toè polonais , est le même dans presque toute 
la Russie proprement dite* Eubiyerils s'eu-i 
veloppent dans une peau de mputon , que les 
riches font couvrir de drap, et portent dé dou- 
bles gants, dont le supérieurest de cuir et sans^ 
sëp^lration de doigts. La tète est couverte diun^ 
bonnet de drap ou de CQtoix>garnide peau de 
monton plu$ fine que lesur-tout ; et les jambes 
sont enveloppées daus de longues et larges, 
bandes 4e drap. Les souliers, sont d*écorceSs 
de tilleul tressées; ou Watt^che avec des. 
cordons, faits aussi d'écorce. On porte quel- 
ques chau3sures de gros cdir non tanné. En^ 
été le costume diSere ; et le paysan j pour tra-. 
vailler, n'a. ordinairement que de grands, paix-. 
' talons de toile blauche ou rayée,, et un^. 
^pèce de tunique,, que Tou. peut regardée: 
comme la chemise ,. qui descend par-dessus» 
les pantalons jusqu*à la moitiié* de. la cuisse et, 
peu près. Cette chemise dont Touyerture n'est 
point droite sur la poitrioe» mais oblique sur 
le côté gauche^ n'a jjamais. de. col; elle eslr 
bordée avec un cordon, ou quelquefois avec 
itfi galQZkd*ori et on la ferme.ayec un boutgu. 
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On est sûr dq reconnditlre les Russes à cette 
taniqne sans col : tous ceux qui ont le col 
couvert , ne sontpas propremisut Russes. Hor^ 
les heures de travail , les Russes portent par- 
dessus ce léger costume un habit , ou plutôt 
une espèce de rediugotte en drap, dont les 
pans taillés obliquement se croisent de gauche 
à droite; la forme par en haut est semblable 
à celle de la chemise et se ferme de même: 
au Keu de boutonnières, ces habits ont des 
gauces semblables à celles qui ont été quelque 
temps de mode en France. Par -dessus ce 
vêtemeut qui est quelquefois fait de toile 
blanche 9 les Russes portent une ceinture de 
couletir qui tombe sur le côté ; ils sont totijouj» 
munis d'un couteau et d'une hache qui est 
Vinstrument universel. L'on substitue eu été 
le chapeau rond au bonnet fourré. 

L'habillement des femmes se compose d'une 
chemise blanche à manches longues , bou* 
tonnées au poignet et d'une robe de toile 
bleue ou rouge sans manches, de manière 
que l'on voit celles de la chemise, ce qui 
produit une variété assez agréable. Ces robes 
que Ton appelle sarafan , dessinent très visi- 
blement les formes et sont garnies du haut 
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en bas de boutons et de gances avec lesquolf 
on les ferme. Quelques femmes portent , au 
lieu de sarafan , des jupes et des corsets , ce 
qui est loin de flatter autant l'œil et d'être 
aussi gracieux. Les jeunes filles portent le 
même costume que les femmes mariées; mais 
on les distingue à la coiffure. Celle des fem- 
mes dont la forme varie un peu, suivant 
leurs caprices et les provinces, est une coiffe 
ou bonnet , auquel elles attachent quelque- 
fois de grands mouchoirs qui retombent sujr 
le dos; celle des jeunes filles se compose 
d'un simple ruban placé comme un bandeau , 
et orné assez souvent d up galon d'or ; quel-r 
ques rubans plus étroits sont attachés au]( 
extrémités de celui-là, et servent à atta- 
cher, auprès de la nuque, leurs cheveux 
qui tombent en longues tresses sur leurs 
épaules, et descendent chez quelques unes 
jusqu'au-dessous du jarret, Cette coiffure siecl 
parfaitement aux jeunes filles qui ont près que , 
toutes de très beaux cheveux , et de grands 
traits où l'on retrouve quelquefois des tracés 
du sang grec. Les bas et les pantoufles sont 1a 
chaussure des femmes un peu aisées. 

)^es femmes rns^çs valent en ^énéir^ miç\P( 
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que les hommes ; elles sont donces , soumises , 
très sédentaires et bonnes mères de famille. 
Oh a prétendu qa elles ne mesuroient Ta- 
mour de leurs éponx que sur la quantité et 
la force des coups qu'elles en rece voient; 
c'est une erreur ou au moins une exagération; 
seulement dans les querelles de ménage , qui 
finissent toujours par des coups,*elIes se lais- 
sent battre avec une patience et une résigna- 
tion sans exemple ; ellea^emblent convaincues 
qu'il est dans l'ordre de la nature que les 
choses se passent ainsi; mais jamais elles ne 
font des plaintes à leur mère de ce qu'elles 
ne sont point battues. Cette bizarrerie ne pour- 
roit être motivée que par la vivacité et la dou- 
ceur des caresses dont on les accableroit après 
de pareils accès de colère ; mais , loin d'être 
comme le Français , qui sécheroit par ses bai- 
sers les larmes qu*il auroit fait couler dans un 
moment d'égarement, le Russe voit sans beau- 
coup d'émotion, sa femme en pleurs, cou- 
verte de meurtrissures et de contusions, et il 
la laisse volontiers se lamenter pour aller 
boire ou dormir. Ainsi , la fable des coups 
demandés par réponse à son époux indifférent^ 
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ast^totalement dârnée de fondement el cb 
vraisemblance, 

.Les paysans russes ont des jeux et des 
danses qui leur sont propres, et qui, par 
leur originalité, méritent inattention du voya* 
i;eur. Nous en parlerons dans un diapitre 
particulier* 
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CHAPITRE V. 

■Agricohiire. Inslramenfraratoires. Eacpl^itaJlioti def boif. 
Quelques artisans. 



JjEs Russes font usage de deax sortes de 
charmes , Tune appelée soiia et l'antre io^ 
ma/a : elles sont toutes deux très iëgères, d'usé 
forme fort simple, et ne sont point soutenues 
par des roues; elles ne sont jamais tirées qfnè 
par un cheval , que Ton attelé dans une limo* 
nière , et leur manche est fait en forme ^e 
fourche. La chatcrue s&ka ne diflire de la se* 
conde que par le soc qui est armé d'un fer 
en forme.de langue, quel'c») changie de côté 
toutes les fois que, parvenu anbdut d'un silton^ 
le labôui^nr tourne sa charrue; La dernière 
a le soc recourbé comme les charrues de 
presque toute la France. La herse n*a rien de 
remarquable , excepté les herses fînotâPes qui 
sont un-assemUiage grosder de troncs àe 
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jenne? sapins fendus en deux, et dont le» 
•iwancbes sont coupées de la longueur d» 
sept ou huit pouces; lorsque Ton s'en sert aa 
temps des semailles, on les trempe dans l'eau 
pour leur donner plus de pesanteur : elles ne 
sont jamais tirëes que par un cheval, de ma- 
nière qu'il n'est pas rare devoir trois hommes 
et deux chevaux faire à eux seuls un labour 
et des semailles complètes. Celui qui laboure 
marche en avant ; il est suivi du semeur ; celui 
qui herse fernie la marche. Si Ion parloit à 
nos laboureiurs d'ane pareille culture, à coup 
aâr iU ne manqueroient pas de rire ; mais cet 
usage d'ëgrâtigner la terre plutôt que de la 
labourer, vient' du peu d'épaisseur de la 
couche végétale ; si l'on enfonçoit trop le soc» 
tm trouveroit bientôt les craies et les terres 
-glaises. Cependant , dans les aillées de sé- 
cheresse , ces labours trop légers , puisqu'ils 
n'ont qu'un pouce et demi de profondeur, 
.sont la cause des mauvaises récoltes. 
' Les £iux qui ressemblent pour la forme à 
celles de tous les autres pays, ne aervent qu'à 
faucher le foin , tout le reste, do grain se mois- 
sonne à la faucille. La fenaison, est un des tra- 
vaux les. plus importans de la récolte en Rus- 
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sie.Ellealiea en juillet Oa entasse le foin en 
meules, puis on le met au grenier. Dans les 
pays sujets à Tinondation , quelquefois lès fau* 
cheurs coupent le foin dans Teau, ce qm 
n'empêche point de le mettre en meules tout 
mouillé; mais quand on n'use pas de grandes 
précautions, le feu s'y met avec facilité. Les 
semailles pour le blé et le seigle se font en 
septembre. Ces grains lèvent et deviennent 
assez fort avant l'hiver,. puis ibr restent énse*^ 
relis sous une épaisse couche de neige; et 
au printemps , la végétation redevenant très 
active, ils grandissent rapidement jusqu'à la 
récolte y aussi bien que l'orge et favoine qui 
ne se sèment qu*en mai, et qui croissent et 
mûrissent en onze semaines , et dans quelques 
endroits en quinze. Il arrive pourtant assez 
souvent que ces divers grains ne parviennent 
pas à leur parfaite maturité, tant k cause de la 
courte durée de l'été que des pluies abon^ 
dantes qui tombent pendant cette saison , et 
on les moissonne souvent encore verts et hu- 
mides; mais on a trouvé le moyen de les se* 
cher et.de les mûrir artificiellement. 

On n'entasse pas le blé dans des granges 
pour Ty battrç çnsuite> Tétat dans lequel on 
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Je rëcoUe ne la permettroit pa» , iimis oa le fiiU 
sécher dans des ëtiives ( negê)^ et on le ^^on** 
serve dans des sacs de nattes. L'étuve estna 
bâtiment rectangulaire plus on moins grand ^ 
tnais assez ordmaîrement de soixante pieds di 
long sur trente de large et quatorze de haut 
Il est garni , dans toute sa hauteur, de lattes 
disposées de manière à recevoir les g^bes; 
contre ce bâtiment est un four muré ayant des 
bouches de dhaleur qni donnent dansTétuve» 
On chaufiè ce four , et la fumée et la chaleur 
pénètrent intérieurement 9 puisqu'elles n'ont 
d'issue que par là. C'est ainsi que se sèchent 
les getbes qu'on laisse exposées 48 ou 5o 
heures. Immédiatement après on les bat, et on 
serre le grain de la manière que je viens d*in^ 
dîquer. Le blé séché par ce procédé perd 
beaucoup de sa force productive ; aussi fiiit- 
bn sécher dans les chaumières celui que l'on 
destine aux semailles. D*ailletir^ la paille se 
trouve par là extrêmement desséchée; mais 
ces deux inconvéniens sont rachetés par d'au* 
très avantages : d'abord on peut transporter 
ce blé jusqu en Amérique, sans qu'il éprouve 
la moindre altération; ensuite il n*est jamais 
attaqué par les vers ni par les charaosons* 
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Les rateftux , les fourches^ les fléaux ; et tous 
les autres instrumens aratoires des Rmises, 
soat.pe(it8, légers et faciles à manier. 

Ils 00.1 deux sortes de voitures , le téUgai^ 
Toiture très légère dont on se sert particulier 
rement pour les transports éloignés^ et le ro^ 
pmsÂa phs lourd., qui sert particulièrement 
dans les fermes. Ces deux voitwes, montées 
sur quatre roues > ne sont jamais traînées par 
plasd'unoUevak Le téi^a est fait tout en bois 
de déoe; ses roues ne sont point fonnées da 
plusieurs jantes 5 mais dan seul morceau de^ 
fténe couifbé circulaitement à Taide du ^u. 
Ses tîdeUes courbées en demi-^ercles , egibras* 
sent et assujettj^nt un grand panier et repo- 
sent sur Vessieu.Cette voiture qui porte jusqu'à 
dix et douze qaintaux,, sert à transporter hi 
sucre, lecafé,leeotoK, le suifettousje^ autres; 
objets de commerce. Le rùspasha sert pendant, 
la moisson à appoUber Ja- récolte des: çliampâ 
k la grange , et à pqrter le bois de chaqfi^e et 
la farine dans les villes quand el]es sont voî^ 
sines, car il çst peu propre pour les voyages 
de long cours à cause de sa pesanteur. Ses 
roues sont fermées avec des jantes de bois de 
bêtre. Cette voiture n'a point de rid^Ueaet 
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n'est (Composée que des deux grosse» pièces 
de boi^ qui partent sur l'essieu; elles sont 
jointes par une planche large et épaisse , c'est 
là-dessus que Ton charge le grain on les den- 
rées. En hiver ces voitures restent sons la 
remise, et on tie se sert que detraineanx com-^ 
pos^s d'une caisse failed'éoorce de tilleul, et 
par<;onséquent très légers. 

L'abondance engendre rarement l'écono- 
mie, c'est sans doute pour Cela que le paysan 
russe perd ^uhe si grande quantité de bois ; 
mais aussi, comme tout s'épuise dans la na- 
ture ,il est à craindre, si le gouvernement ne 
force pas le laboureur par de sages et de 
sévères réglemens, à adopter un mode d'ex- 
ploitation moins pernicieux, que ce paya 
lï'ait bientôt plus dé bois pour sa consomma- 
tion. Il sera aisé de juger par quelques 
exemples de l'horrible gaspillage que l'on y 
eoiâmet: pour faire une planche , on abat un 
arbre avec la hache, et on le taille des deux 
côtéâ jusqu'à ce qu*on l'ait rendu aussi mince 
qu'on, le désire ; ensuite , pour faire des palîs^ 
sades autour des basses cours ou des champs ^ 
on tie'^ sert point, comme dans les autres 
pays y' de haies vives , de charmilles , de fi^s« 
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ses, on de murs d'argile , mais on va dans 
kl forêt voisine, et oa abat autant de sapins 
qu'il en faut pour former Tenclos en les en» 
fonçant dans la terre lesixns à cÀté des autpes 
un peu obliquement , ou bien en les enbis- 
sant horiiontaleinent et en les -fixant à des 
pieux,. Encore, si ces divers ouvrages se 
fdisoient auprès de la maison , et qu'on em«* 
ployât pour se chauffer lés^branchages et let' 
rognures, la perte, quoique déjà grande ^ 
seroit cependant beaucoup moindre , niak 
Ton fait cette besogne dan^ fa forêt même» 
et tout ce que Ton a ôté se trouve perdu. Un 
autre usage encore plus désastreux, est celui 
de mettre le feu aux forêts lorsqu'on veut 
les convertie en terres la]K)iirûbles;.carv del 
cette fhanièi^ /troi$ ou quatre versts carré» 
Sont quelquefois consumés par les flamoiet^ 
Quelques Ironcs -d'arbres échappent seuls % 
cette dévastation , et l'esteht dans les champs 
à la btauienr de sept buhuit pieds; sans que 
)amai$/o« les déracineâ Rien nest triste 
comme I l'aspect duQ champ ainsi défnohd 
Jamais: il ne donne d abondantes. lodissons^ 
parce ^ue J& seL des ^oi^ts j»t(ordiaaii^4niQa|^ 
maigre et sablonneux. .- . ,%. ... [j 
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La pkipairtdMovLViriers rafi^^ôol pafsBifé 
Il est assez d'usage qhe? eux; d abandonner Ut 
oaadttite de la fermci aux femmes ; les hom<^ 
mes y pendant cç teaips , s'adonneQt à d'autres 
travaux. Aa sortir dé l'hiver, on voit deji 
«olonies de maçons f de charpentiers et d'au- 
très artisaust quitter leurs villages et arrivée 
daM les villes, oii Us travaillent jusqu'à la 
fin de la belle saison ; alors ils sonjt remplacés 
par d'autres paysans qui viennent dans d^ 
petits traineauxpour faire l'office de fiacres^ 
et conduire l«s habitans d'une ville à ub4 
autre. Les loueurs de volture^et de cb^vauis; 
qui demeurent toute l'anuée dans lés yillesi^ 
sont aussi tOKts de la campagne. Ils^voi^ voit! 
kurs fi»nm€5 et donner le coup dœil di« 
kiattre dans leur ménage une fais tous le« 
trois ans pendant l'hiver. Ainsi , ils oùt nu 
grand berâin d'avois une* femme à la této 
de leur maison , et surtout une bonne ména?^ 
gèi^e : c'est ce qui arrive presque toujours] 
mais, pour n'en pas manquer et les remplaceir 
quand elles meurent, ils ont recours à dfis 
moyens assez Irâarre^ dont nous parlerom 
à Faaticle des mariages, e'est-à-dSje^ dans k 
chapitre suivant 
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CHAPITRE VI. 

[Naissances; Koces. Funérailles; 



LiA naissance^ le mariage et la mort: voilà 
l'abrégé de la vie de rhoinme^ et les trois 
^andes époques de son passage sur la terrée 
anss! yoyons-Bous que^ dans tons les temps ,^ 
chez tous les peuples ^ on les a toujours mar- 
quées par des cérémonies spéciales y diffé- 
rentes dans quelques détails , mais presque 
toujoiurs semblables par le fond; car Thistoire 
ne cite, je crois ^ qu'un seul peuple qui ait 
agi en sens inverse de tous les autres : il 
pleuroit aux naissances , et se réjouissoit aux 
morts. Quoiqu'il y ait bien des gens pour 
qui cet usage ne spit pas perdu , celui qui 
prévaiit veut, que l'on fasse une réception 
gaie aux nouveaux venus, que l'on danse 
aux noces , et que l'on pleure aux enterre- 
ment 
En Russie^ la naissance d'un enfant est sui- 

4 
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vie du baptême qui a lieu à Téglise* On mange 
ensuite eu famille, et on s'enivre! Pendant le 
cours des couches de la femme , .ceux qui vien- 
nent la voir doivent, en s'approchant de son 
lit pour la féliciter ou s'informer de sa santé, 
glisser une pièce de monnoie dont la valeur 
varie , suivant la quftll4^ et la fortune de ce- 
lui ou de celle qui fait Tofirande. Les per- 
Isonnes de qualité ne petfvent donner moins 
"d'un ducat/ Les gens itn^rîës sont seuls ass»i- 
^ettis à cet sage, sans doute, parce qu'il ne 
dépend que d'eux 3e ig&fciire remboorser. A 
Tétersbourg on a iboK ce petit împAt : on le 
paie très exactement à Mokk8u , et daïàs 'toutes 
les provinces. ..*.. \: > 

' 'Les cérémonies du 'rtiatiage soht nom- 
breuses et assez singulières. Les époux he se 
voient que lé jour des noces. On les çJdîfio et 
on les pare devant un miroir conimùn.' ïls • 
peuvc^nt approcher lettrs jôiiec , m^isr trfatit 
qa'uné étoffe les sépare ; ensuite on 'se rerift 
en pompe à Téglise, les fênîmes d'un côtfds 
les hommes de l'autre': là! siè dbiine la bénS- 
diction nuptîalè , qHeiepïê'tre accompâgndit 
autrefois de questions que Ton a supprimées 
€oclme intttHes ; il disoit au jdune homme : 



« Të.aeixS'ttt capable de devenir Téponx de 
B cette jetme fille ? — Oui\ — La battras-tu 
» quaqd la raison l'exigera? —Oui. » — Puis 
a^oatoit : « Je te défends , au nom dé tXéu , 
» de là quitter qceaiidellesëra vieille. » Main'». 
Miantost^e contente de demander leéonsen^ 
tcatnent des^poùi&:apiite quoi lé prétk^eleiir 
éokifie^ ohacnn un anneau béuit , f^ilis dri 
viiii dbnt il leiar fai'f hùite irois feîé l'tiit 
àpcës ràutre , et dans le inSbiè Va8é. Féddani! 
b .cérémonie ^ led épù&a ëtlt une couroime^ 
«or la tète ; lorsqû'dllé ê^ >achëvéèy On ré*' 
vient a la maison , oii^ il^ fôOt qàe k mariéd 
Ste; lassé qué^seplaiwiitfé^ ià»temehtef« Qliëi- 
qness dues prennent la^dkdsë ri ^riëiièement 
qif elles s'égratignént.' 6lipMdànt oiii cok^ 
nieiine ies repas; ^ dmt^'ét les* oliaAW 
Tout ce qài conco«n:« àlIfèHni^p k ^ë ësï 
cm ejnbléme:de la tiùcà^/ Lé Ut dé^By^ 
^néaée' çtt dresiué Air dM g^hé^rlés flam- 
beaux sont"' posés d^ns* <lâ^ barik TèïhpUa 
d'or^ê^ et d'avotnëv'iiâ doînestiffilé âffîdd 
gnott)»4ê^ td(Hneiit aii^^i^îtoa^ Itli crie ^e Itf 
)eun^ vleirgé est devenue ^ ^inme; âloiteil 
donne le sigtid-aux troriipétfés'étâ'tfji tani^ 
boturs qùilbnt retentiir Tâir des fanfai^es , et 

4. 
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de roulcsneDè redoubles. Le lendemain, il est 
d*usage.que le plus âge de la fiunille aille 
porter aux ëpoux, en grande pompe, un 
pain fait exprès, sur lequel on incruste une 
pièce de monnoie, et une des agraSi^que 
les femmes portent sur la poitrine. Avant de 
le lui donner, pu pose trois fois le pain sur 
la tête de la jeune femme* Ces coutumes ne 
sont pas exactement les mêmes dans toutes 
les provinces. A Pétersbourg et à Moskoil 
on n'en suit presqu'aucune : Plerre4e*Grand 
les a abolies : il n'a pu toutefois faire renon- 
cer aux druuhha. he^kuschka^ autrement 
dit aide, dujianci^ est une e9pèce de bouffon, 
que Ton appelle à toutes les noces. Il est aussi 
jbdispensable que les violons en France. La 
fonction, dé ce personnage est d'aller dès le 
matin devant }a porte des futurs i^poux , an- 
noncer & haute voix à tous ceux qui se trour 
vent présejQS , que le trèft haut et trèspdlssant 
prince ....;. -et la très haute et g^acieuse^ 
princesse . . . les ipvitent à assister an ban-- 
quet des noces. Quelque gueux et misérables 
que soient les époux , la formule est toujours 
la même ; mais il faut .bien, se garder* de se 
présente^ sur une telle* iiftVtki^tÎQn, sans quoi 
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«on seroit hué et honni. Après cette invitation 
le drusekka est encore chargé d'ouvrir la 
marche en condtiisaïit les époux à Téglise, 
et de mettre toat le monde en train par ses plai- 
santeries et ses quolibets. Entr autres attn)>uts 
dtstinctifs/ \sdruschka est coiffé (fun bonnet 
de forme conique. Four remplir dignement 
cet état en Russie , car c'en est un , quelque- 
fois fort lucratif, il faut avoir été doué par 
]a nature de certains dons particuliers ; d'a« 
bord, il faut être gai et fécond en bons mots 
et en^aaillies, puisque Ton est chargé d'exci- 
ter la joie ; ensuite, il faut avoir Tair, 1 ap« 
parence et la figure d'un bon vivant; avec 
une taille courte et ramassée , une face b^ien 
nourrie , un teint enluminé , et surtout un 
large ventre , on ne peut manquer d'avoir 
la vogue. 

Les liens du mariage sont en général fort 
peu respectés en Rvssie. Le libertinage y est 
extrême. Les seigneurs russes exercent pres- 
que tous dans leurs terres ce que Ton appe- 
loit autrefois en France le droit de jambage : 
mais ils n'attendent pas pour cela la veille des 
noces, et s'y prennent plus tôt. Ces petits sulé 
tans du Nord croient - avoir toute espèce de 
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droits sur leurs esclaves, et pensent leshonorer 
beancoqp çn les jï^^honorant» On sent qu'on 
peuple grossier, et qui n'a cfantre guide que 
ses sens, enchérit encore sur la dépravatixm 
de la classe éclairée. Le libertinage en Russie 
va quelquefois jusqu'à Tinceste. Les paysans 
qui s*absentent presque tous de chez eux la 
moitié de l'année, ont besoin , c6inme je Tai 
déjà dit , d'une fenlme intelligente et active 
pour tenir leur maison ; mais la mort vieni 
quelquefois leur enlèver*lenrs épouses, buhieâ 
la vieillesse et les infirmités nîe leur permettent 
plusdeconduirecommeilfautleménagè.AIor8 
les pères se hâtent demarier leurs fils, quelque 
jeunes qu'ils soient, à une fille nubile, et dail9 
)a force de lage. Toutefois, en attendant 
ladolescence, le mari titulaire vit dans lai 
famille conune le fils de son épouse , et igno- 
rant des droits dont il seroit hors d'état 
d'user; le beau-père sait las faire valoir à sofi^ 
défaut. Ces unions incestueuses, pour âfre' 
défendues, n'en sont pas moins fréquentes,' 
et le pope aussi stupide que ceux à qui if 
donne la bénédiction nuptiale , refuse rare- 
ment de les former quand on paie la trans-* 
gression. Le fils qui, par ces alliances mal as^ 
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sorties, se trouve encore plein de jeunesse et 
de santé, quand sa femme est dans la dëcré- 
pifude , agît comme a fait son père , et per- 
pétnô ain^ d'âge en âge l'abominable cou- 
tume qui rend un même homme père d'abord 
d*enfâ«$ frères de ses propres frères , et ensuite 
de fils , frères de ses petits-fils. 

Les funérailles se font c'n Russie avec beau* 
coup de pompe» Autrefois on enterroit ïes 
rnoWs sitôt qn'ils avoient rendu le dernier 
8oi>pjr , ce n'est plus de même aujourd'hui; 
on les conserve quelquefois hiiil à dix jours. 
Pendant ce temps lesparens et.les proches, 
et même ceux qui ont été ennemis du'défimt, 
se réunissent autonr de son cadavre que l'on 
a vôtu avec soin ; ils le pleurent et témoignent 
leur douleur par mille signes extérieur» , 
mille simagrées d'alïlîclîon ; puis ceiix envers 
qui il a eu des torls les lui rappellent et lui 
adressent des reproches. Le mort ain»i pleuré 
et réprimandé , est porté en terre par les popes 
et escorté de pleureuses payées pour répandre 
des larmes et pousser des gémissemens. Avant 
de le mettre dans la bière», on a eu soin de 
le munir d'un pas;^eport pour Tétemité, dans 
lequel les popes certifient de sa bonne con- 
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doite et de aa foi 3 jet recommandent à Saint 
I^ierre de lui ouvrir les portes du paradis. Ce 
billet , revêtu de la signature de l'évêque ; 
est placé dans la main du mort. Après Fen- 
terrement on revient à la maison célébrer les 
commémorations ; ce sont des orgies qui du- 
rent neuf jours , et que Ton renouvelle encore 
à certaines époques, comme à la fête et àlan- 
niversaire du défunt Ces jours-là^ on noyé 
son cl^agrin dans le vin. Les popes président 
toujours à ces festins et sont en outre bien 
payés pour les messes qu*on les charge de 
dire ; car, bieif que les Russes ne croient 
pomt au purgatoire , ils pensent cependant 
que les prières peuvent beaucoup soulager 
les morts dans le long et pénible voyage qu*ils 
ont à faire. 
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CHAPITRE VIL 

Jeux. Dtnset. Chants. 



liE caractère d'un penple se peint presque 
tonjogrs dans ses jeox, dans ses danses et 
dans ses chants; car ces derniers ne sont rien 
antre chose que l'expression des sentimens 
de Famé, et les antres nous montrent dans 
qnelles situations elle se complaît particuliè- 
rement Aussi la musique et la danse varient-^ 
elles dans presque toixs les pays; ici, eUes 
ont un caractère gai et folâtre ; là , sérieux 
et grave; plus loin, voluptueux et tendre, 
et cela suivant le naturel jenjoùé on triste^ 
mélancolique on lascif de cetuc qui les cul-* 
tivejfit. Les jeux nationaux tiennent de même 
au caractère ou à des circonstances locales. 
Un voyageur éclairé , loin de les dédaigner, 
en doit donc faire nn des objets de son étude. 
Les Russes étant à peine parvenus aux 
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premiers degrés de civilisation, du moins, 
dans les trois quarts de' l'empiré, ef conser- 
vant encore presque tous les traits de cet état 
de barbarid où Ton n'attaché de prix qu'aux 
forces physiques^ doivent n'avoir pour jeux 
que des exercices Vioteûs. 

La lutte et le pugilat sont.au nombre de 
leurs principaux amusemens. Les lutteurs se 
prennent au collet , l'un de la main de droite , 
l'autre de là main gaiicbe , et essaient ainsi 
à se terjfasser en s« doiinatit des cr«-en* 
ïambes. Les bc^eurs ^ qui ne ressemblent 
pomf à ceux des Anglais, ont Jâ main armée 
d'un ganteîet de cuir , qui n'a de séparation 
qu« pour le "poMtit : une fois qu'trti des deuî 
champions est renversé , le combat cesse , il 
n'a jamais de. scites fâcbeuscs. 

D'autres jeûx doivent leur ndssanceatix 
saisons* De ce nombre isont le ballon ,' le^ 
montagnes de gtpee et les parties de traî- 
neaux. Le besoin de s'échauffer dans la 
saison rigoureuse a sans doute donné h pre- 
mière idée du ballon. C'est dne enveloppé 
de peau qui a douze à dix^hpit pouces de 
circonférence, et que l'on emplît d'étoupbs 
et de crins. Les joueurs se le renvoient F un 
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i l'autre, en le lançant ea l'air, tantât d«L 
pied» tanitét 4e la raain., et de la itiâoie ma*- 
niÀre qa'ou lance les baHoïKl &it3 avec des 
Y^asîes it fK>rc goofléea. Seulemeat oa par- 
court plue d'«&paoe qu'en Franoe, parce 
€p» les joueur^ ée disputant à qai s'emparera 
da ballon, le lanoent qnejh^piefcm fort loin 
avec le pied, pOUr le dérober à rnox qm 
6ont aa racHnent de le saisir. 

Les montagnes de glace sont anssr nn des 
plaisirs de rbivpr. Dans ks'rindges , on les 
établit snr le peneliant d'une coUtne que 
l'on â^oae pour la rendre glissante; mais 
dans les villes et surtout à Féténbônrg , on 
les élèv^ à pins grands frais. C'est un ëofaa' 
faadage de cinquante pieds d^élévation en^ 
viron, qui descend jusqu'à la rivière par 
une pente douce; à sa base on tiouve nn 
nouveau monlieule. La première éminenee 
qoi^est garnie de garde>-ltAi5 pour les spécu- 
lateurs , est formée par*des8QS 1 échafaudage^ 
avec de gros glaçons sur lesc^els on jette 
de l'eau jusqu'à ce que là gëlëet les joigne eu^ 
semble^ et que la surface offre une glaee bien 
unie. C'est alors que dans de légers traineaus 
on s*élance du haut de cette mont^ne, et 
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, oae wiontej on arrircbau sommet de 
^^aàe, où Von e^ porté par Tëlan que 
V a P^ ^ '^ descente de la première; 
Alan ^ ^'^ ^^^^ recommencer la com^se^ 
il fàat revenir à pied à la montagne an hant 
de lagc^Ue on parvient à l'aide d'un escalier. 
IjCS courses de traîneaux n'ont guères lieu 
qu'à Pëtersbourg , sur la Neva , le dimanche 
et les ^ours de fêtes. Les traîneaux destinés- 
i ces courses sont attelés d usi ou de deux 
chevaux. S'il y*en a deux, il faut, si Ton 
ne veut pas paroitre singulier, et s'exposer 
aux traits du ridicule, que le cheval du 
brancard soit un trotteur, et que le porteur 
le suive au galop. Outre les jeux ^pnt nous 
avons parlé / il y a encore les gorodki et le 
)eu du swaïka qui sont fort en usage pour le 
peuple^ Le premier consiste à abattre des 
espèces de quilles plantées d'une manière 
particulière , et le second à faire entrer un 
clou gros de deux ou trois pouces et taillé 
en facettes dans un anneau, en le lançant 
de loin. Le peuple des villes joue aux dames; 
A Pëtersbourg, les nobles et les autres per- 
sonnes riches jouent aux cartes, aux dez, 
au billard et à tous les autres jeux de France; 
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nais cette classe peu nombreuse qui singe 
en tout les Français, conuhe nous le yei!rons. 
par la suite , ne comppse point le corps de 
la nation : et quoiqu'elle lui donne la loi , et 
que tout vienne se rapportera elle , il faut ce- 
pendajat la regarder connue formant excep- 
tion, quand on parle des mœoïs. Ainsi nous 
n'énumérerons.point les dansds qnisontà la 
mode à la cour et chez les grands seigneurs: 
ce ne sont point celles de la nation ; on ne les 
trouve que dans les villages et chez le peuple. 
Les danses russes sont variées : tantdt .ce 
sont des rondes où les jeunes iSHes et les 
jeunesgens , réunis en grand, nombre, dansent 
ensemble ; <l autres fois , decuL danseurs fixent 
seuls tous les yeux ; on fait cercle autour d'eux 
en chantant et en jouant de quelqu'instru* 
ment Cette danse commence, pdr une sorte 
de pantomime dont le sujet est presque tou- 
jours une déclaration amoureuse. Le jeune 
homme s'avance d'un air timide et craintif, 
et essaie , par ses regards et ses gestes/ de 
peindre l'ardeur dont il bçûle, La jeune filfo 
fiiit d'abord, et lance dds regards sévères ; 
puis, elle s'arrête, s'adoucit, écoute, et se 
.rend. Alorsle danseur passe mollement son 
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hraa autour * ^^ ^^^^ ^ '^ *^«*1® > 1» 

^jse 5ff ^K^^i^ pacime allemande. Cheif laa 

eàsaqjBSSi ot n'est point une, déclaration 

(}?B|noor ga> ^^ le sQJ^t die dp danse ^ o'esC 

«iMi esp'^^. àb défi afatre ^e^dnamir et .la da«H 

^^yserl'toa déplûta tonte sa foi:içe et toute $oick 

ggiWié; L'autre , tonte» sa squplesse ^ tonteë 

$0è giiieesi 'IiesCosilqneB dansant des pas senls, 

en s'aoe^mpi»gna)|t afV^M unitistinuDent qu'il» 

appellent ia JM0khréy et qui ^»t iiine eopîo 

d^^nëréenid liith. 

': ^Le goût de là ddtaàe est général en Russie. 
Le dimasi<^e ^etleè jouE^def^te^ lorsque le 
lemps^ e$b mt-em , les villages sont remplis d^ 
^mupdd daflfi^; Ourdânee ^ tndme ; en hivw , 
et albl^'^s^)ttime i^feit unit dè^.trbis heures^ 
tf&BtÂ h lUQUr des flambeau^, nè^qni ôA» 
nu ooup d'c&l (Pnn genre singutliei^ ^t «toé dlu^ 
minationréellMoëtit magique €aiis>ti|ea>€^et9 
et:dah^s^s.'aocidénB;Pdor isn avoÏÉ* une idëe^ 
ili&ûts^ figM^ikiô^itLe làrg^idëvkgtpieds 
eblongue^é^ ferais à quatre e^ts^p^s $ gamie^à 
dfoite et ià^tftiliô 'de maisoîfs êduvertés dtf 
»i^ig« et retttpliô d'unfe foulé d'ÂôBtitiies, dé 
ftmmes, de jeunes garçbnset de jeunes filles , 
tMsuti-flaaibëatt à'Ia thain-^t^ourant çà et 
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jà. Bien ne sauroit peindre les eSeU {produits 
par cq oontraste de la lumière et de la noit , 
par les reflets $Qr|a. neige, par .Fiéolat des 
étoffes de toutes couleurs «t le .mouvement 
des promeneurs et des dan^eur^^ 

Ii^e B^usse aime.la cba^t ^^içqi^i^ plii3«qaie la 
daxis^. Sa gai^t^ et je ne sais 4{uel jp^nchant 
AaturelsçnaLbl^qt Jpi en inspirer h i^mosh lie 
•Jabpureur cb^nte en traçant son siliou, Tas- 
tisa« en travailUnt, le ^IdateA reliant au 
conabât, U postillon , et c est <?e que tous les 
voyageurs obi^exvent^ eu conduisant son at- 
telage. ÎIs ne se boruent pas. seulement à des 
chansons nationales^ quoiqu'ils ^]b^. aient de 
fort belles :ett;de très rèmur<pi(âbles,par leur 
simplicité; ih iiupcoyisent menue ^ oe qfaii Qp 
^eur est p^s difficile; car c'est oa:dindii?eraent 
,de la ;prQse.qu!f|s cUantent Aussi a«t-on dit, 
jivfeç beaucoup dej^aisQUy fgi^ le genre de 
musique adopté g4p4raleqiai|t par tei peuple 
de Russici , e«t iiue^ÂiopJe mélodie susceptibk 
d'une. &»ule 4b variations sraysant le talent de 
cçluiqui chante* Su: e^t « . 1^ Russes chantent 
pre$<|aerlou)ouriS'4;p4?lÇ«e; chose d'analogue à 
la c^oonstancB où Ji^ se^trQitveiitt.; sinon, 
c est quelque sujet fourni par Timagination 
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qui est la matière de leurs chants; comme 
par exemple , une pensée amoureuse, ou une 
histoire tragique ; souvent aussi ils chantent 
alternativement comme les bergiers de Thëo^ 
crîte et de Virgile. 

Leatnstrumens des Russes sont assez variés i 
maisfcnrt peu perfectionnés ; ils ont le roschok^ 
chalumeau fait d'écorce d'arbre , qui a un soâ 
criard et perçant, mais qui, entendu dcms* 
le lointain , et renvoyé par les échos du bord 
des rivières sur lesquelles on le joue souvent, 
est d'un efifet agréable ; le balalaika , espèce 
de mandoline à deux cordes; legudok^ qui 
se joue avec un archet comme le violon ;-le3 
loschki ,^ espèce de castagnettes avec des 
grelots; le tambourin ^ qui ressemble à ceux 
des autres peuples ; le gausli , qui est le 
t3anpanon ordinaire ; la 'pandore^ dont nous 
avons parlé , et la cornemuse^ qui est Fins- 
trument dont les Finois accompagnent leurs 
monotones et larmoyantes chansons. 

Lés Russes dut aussi une espèce de musiques 
connue sous le nom de musique des cofb de 
diasse, elle leur est particulière, et mérite 
d'être traitée au chapitre des beaux-arts. 



CHÀ'PITRE VllI. 

Eschyes; Hotnmes libres; Bourgeois; Négdciàm; 
Marchands; Nobles, cotxêidériâ Ûàns la hiërardue 
. sociales. OrdnM. 



£n cbnndérabt le ipa^Ma mue tobime 
Bgricoltear^ nou» aifcm d^à parlé ût la 
servitude qui pèse mr sa «été, mais b(3tts 
n'en avons point fisé fes bMnes et âéWkanôilé 
rétendiie. Il y a 4àmL «lasèbs bien dastîietes 
dô payauls^^ oeûx: qoi appartiennent à la 
caûraojaé^ 'él àeeùx qpi appartiennent àtuc 
nobles. Les paysans de la leoazotane sont 
beaneèup pkts j»eai«uc qoe ftenz des BeMes y 
et, qnoiqii'ils inle soient pas k Tàimâe loaée 
vexation de la part>des soos^offioiers^i ks 
aurveilleât, au. ihaîus «lew tesrt n'eSt f>oiat 
arbîtraiFè , et ert Ifixë par des lois immuables. 
Le tribut on airotk qu'ils sont obligés de 
payer par 'année est *de cinq roubles; jamais 
2- 5 
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on ne FaugmeUte. La possession et la jouis- 
sance de tout ce qu'ils gagnent au-delà par 
leurs travaux leur sont assurées: aussi sont-ils 
beaucoup plus actifs que ceux des nobles, 
car ces derniers n*ont pour toute loi que le 
caprice de leurs seigneurs , qui ne se con-^ 
tentent pas d'imposer un tribut sur les terres 
que cultivent leurs esclaves, mais qui en 
prélèvent encore un sur leur industrie per- * 
sonnelle. \!abrock payé par chaque paysan 
appartenant à iin noble est de huit ou dix 
roubles; outre cela, il est obligé de donner 
par semaine trois journées de travail à son 
seigneur, ou, pour mieux dire, il faut qu'il 
. lui abandonne tout ce qu'il* exige de lui, et 
^'il renonce absolument à lui*méme pour 
ne vivre que pour soîi' tyran. Encore si ce 
n'étoit que des êtres capables de les suppor- 
ter qui fussent en butte à ces mauvais trai- 
temenSj.'Sans être plus justes ils seroient 
moins honribles; mais quand oa songe qu'on ' 
les fait également tomber sur les femmes^ 
les enfans ^ les*vieillards, c>st alors qne 
rindignation est à son comble. Faut-il s'éton- 
ùer après cela si les désertions sont fréquentes, 
et si les infortunés paysans préf&rent passer 



leur vie dans les forêts, à k manière des 
bétes sauvages, que de rester dans leurs 
chaumières , où ils sont , à coup sûr, plus 
maltraités que les animaux domestiques? 
Toutefois la désertion est di£Beile^ parce' 
que dès que l'on trouve un esctàye .ët|:^n^ 
ger dans un village , on Je coiid;UÎ(;|au ^Aj^ 
rosta qui lui demamde son passe-port , et, s'il 
n'en a point) Ténvoie en prison ou le fait 
reconduire chez sou maître , ce qui e^t> pis 
encore , puisque c'est le livrer à son tyran , 
qui devient son bourreau, grâc^.au droit 
qu'il a de lui infliger des punitions corporelles. 
Lorsque l'on parle aux seigneurs russes de 
l'esclavage de leurs paysans , ib ne Manquent' 
janHiis de faire valoir les soins qu'ils leur 
donnent dans leurs maladies et dan^ leur vieil- 
lesse; mais, outre que* rien n'est mojins cer-> ' 
tain , peut-on faire honneur à leur humanité 
d'une sollicitude qui prend sa source dans 
l'intérêt, et doit-on leur savoir plus de gré 
des sacrifices qu'ils font .pour sauVer et pro- 
longer la vie de lents esclaves, qu'au labou- 
reur qui cherche à cons^ver cdlle de son 
bœuf ou de son cheval ? 

Chaque villag<t est gouverné par un Jr/^- 

5. 
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rostûy ou ancien, qui rëpond aftsez à lioftatt« 
cién^ baillife : ils sont chargés de prëlevei' 
Vûbrtch^ de juger J^ diffërêns qui s'élèvent 
ent^é lei {>aysanS) de surveiller et de diriger 
leurs frataux. Leii pajsâns de la couronne 
otit te privilège d'élire leur stmvsta^ et c'est 
encore utt àviantage qn'ilf ont sur ceux des 
noblei^ qui, les choisissàirteux-inémès, ont 
tou)OtSrs âdin de prendre un hônune entière-* 
meiit'dévonëà leurs infërétset à leur tyrannie* 
' Après les infortiihés jpaysans ^ se présente 
tài corp^ n^^nibreux d'homnies libres qui est 
intermédiaire éttti'e le seif et le noble : il est 
composé d&S paysans qui obtiennent leur 
lib^é et dès bourgeois dans la classe des» 
qtiels Mnt les tkarchinds et les négocians. 

Gëùk qui Vteblisnt acquérir le droit de bour- 
geoisie doivent être insorits sur un registre 
partiettliër, et prêter seréient de fidélité aa 
souverain. Pour être marcband et exéreer un 
métiet, il fàttt àpparteiiir à la dasse des bonr- 
geoii. Lé« bourgeois nb pènvént pas posséder 
de terrée; ite ne peuvent avbir que d^ mai- 
sbns, d^ bàtimisns À fusagé de ieùr com- 
inerce , ou des jardins. Il finit ôtre noble pour 
avoir dés teirrës, parce que les terres ne vont 
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jamais sans paysans: c*e$t mâm^ d'après leur 
nombre qu on les estime; et h droit d'avoir 
des ser& est attribue aux s0u}s nobles. 

Les nëgocianSt quoiqu'ils soient compris 
dans la classe des bom'geoîs, ont despr^rq* 
gatives particulières. Ilf sont Rangés parmi les 
bourgeois insignes avec les bwquiers^ }es 
airttstes, les bommes de let|];e3 ; .^ ^Wfm. le 
temps où le nombre des ^beyamç étpit sjqi* 
bordonné a la qualité d^ pei^nn^ » Us 
pouTOÎent en avoir deux k ^Qr voiture , tandis 
que les autres bonrgepis et ie^ nobI^s sa^s 
emploi , quelles que fussent lenr fortune et leur 
naissance , n*en pouvoieut avoir qu'un ^ul* 

La noblesse euBnssie est le corps auquel 
viennent se rapporter tous les autres ; c'e^t 
poBv elle seule que le peuple de ee vaste 
empire semble exister; c'est à elle que l'on 
a sacrifié les quarante iiûUions d'hqmmes 
qni ibrraent sa population. Seule, ejle a I^ 
droit d'avoir des terres, et pieut exercer un 
empire à peu près absolu sur ses vassaux» 
poisque, indépendamment du droi^ de leur 
infliger des pimitions eoqMHrelles, elle a 
celui de les vendre. Les prérogatives que 
^tfaeriue II lui a accordées sont immea^^es, 
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et si elle' jouidsoit de tous ses privilèges, ce 
seroit sans contredit la noblesse de TEurope 
qui auroit les plus beaux et les plus impor- 
tans ; mais i}$ sont restreiqis par Tusage. La 
noblesse s'acquiert par les services rendusl à 
TËtat ; elle se perd par la violation du ser- 
ment > la trahison, le« vols, le meurtre ^t 
les * parjurés. La femme est anoblie par ton 
mari ; une dame fldble ne perd pas sa noblesf^e 
en épousaiitun roturier» seulement eUe tiù 
la transfère ni à son ëpoûx ni à sas enfans. 
La noblesse est héréditaire ; înais si elle n'est 
point soutenue et rehaussée par un. emploi 
civil ou militaire^ elle n'ejst d'aucun avaa- 
tage.Les grades se connoissoieut autrefois au 
premier donp d'œil; c'étbit d'après le nombre 
des chevaux; -maintenant cet usage est tombé 
en désuétude. 

On ne peut parler de la noblesse sans ^ire 
quelques mots des ordres de chevalerie ; .ces 
choses se tiennent, de trop près .pour êtix? 
séparées. On compte cinq ordres en Rus^e ; ce 
sont ceux de Saint-André, Saint-Alexandre- 
Neuski , Saint- Georgisa;, Saiz^t-Volodimlr et 
Sainte-Catherine. : .,'..' • . i . . 

L'ordre de Saint- Andri' v le plusanmn^a 
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ordres de Rassie , a éié instilué par Pierre-le- 
Grand. Il ne faut pour en être décoré que la 
volonté du souverain ; Ton n'a besoin ni 
d'avoir un âge fixe , ni de faire preuve de 
noblesse. Les marques de cet ordre sont un 
cordon l^u moiré , passé de droile à gauche , 
sur. le cfité gauche une étoile d'argent, au 
milieu de laquelle est une croix de Saint- 
André rouge. ^ . 

L'ordre de Saint-Alexandre » in3titué éga* 
lement .par Pierre I , n'a été cependant 
conféré , pour la première fois^ que par Tim- 
pératrice Catherine L II sert de récompense 
civile et militaire, et se donnoit aux ambas* 
ieiirs^ AUX généraux .et k ceux qui ne peuvent 
obtenir . la croix' de Saiiit-André » que l'on 
n*ao<Sorde que ibrt rarement. Pour être décoré 
de Tordre de Saint-Alexandre , il Bàxii être 
au moins général- ma)or., Un cordon rouge 
ibncé pasisé de gauche à droite, et :tine étoile 
sut lé côt4 gauche, eu sont les^ marques. Ces 
deux ordres ont chacun un habit' de céré* 
monie que l'on porte seulement le jour de lu 
fête de l'ordre. 

L'ordre de Saint.-Oeorges est accordé aux 
seuls militaires : il est le prix des belles 



jaetions et des faits hardis et përilleax ;;^ 
^Ii que la prise d'un drapeau, d'une pièce 
de canon et patres da ce genre; il est encore 
la récompense de vingt^rcinq années de ser^^ 
vice, soit en temps de guerre ou de paûc , 
et de di^-^^fauit années de campagpe».surmert 
Il est divisé en quatre classes , par lesquelles 
on passe sucoessivevoenty de manièreque lors* 
qu'on a pour soi un des titres indiqués oî^ 
des^s, on entre simplement dans U qua* 
trième classe. Chaque classe a des pensîona 
qni augmentent soi vaoft soft degré. Le oordoo 
de oqt ordre est composé de deux bandes 
jaunes et de trois noires; l^s jaones séparent 
les noires. La première classe porte le grand 
owdon de droite a ganehe ^ et l*étoiie à 
gauche; la seconde, 1q croix pectorale et 
Tétoile; la troisième, 1^ petite croix peoto^ 
raie seulement ; la qnàtHème , la vfkèaxe croix 
attachée à la bootoimière. Au milieu de li| 
proix est fm Saint - Qeorges à cheval. La 
quatrième olesse de pet ordre est très nom^? 
breuse. 

Après Tordre de Saint - Oeorges > Vient 
celui de Saint-Volodimir, également divisé 
ien quatre classes ^ mais qui est civil et niili^ 
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laire , et dam h première clewe duquel on 
peut entrer sans passer par eell^ qui pré* 
cèdent. On a droit à la qqatrième aprèa 
treote^cinq ans de service eonima* Cet ordre 
se porte ooBune oelui de Saint-Oeorgest Son 
mban est composé d'one large bande ronge, 
bordée des deax*^tës de deux bandes noires 
pla& étroites» U a des pqnsioqis qm varient 
aelon les classes. Les petites croix milîtairea 
de Saint- Volodîmir diffèrent ^ civiles ^ en 
«e qu'elles ont nne rosette au mban, 

L'ordre de S^inte^Catherine n'est acoord^ 
qn'anx femmes , et n'est porté que par elles. 
Il a été institué par Pierre I e|i rhonnen» 
de son éponse. On ne Taecorde qu'avec 
beaucoup de réswva, ce qui le rend trè3 
honorable; il a pour marque m^ ruban rouge 
ponceau, liséré d'argent, que Von porte de 
/droite k gauche; une étoile brodée sur le 
sein gauche, ha croix , qui est snspendqe au' 
jruban, porto l'efligie de sainte Catherine. 

Feu de cours ont un aussi grand nombre 
d'ordres; aussi dans les jours de cérémonie, 
quand les seigneurs se couvrent de leurs di-- 
vers rubans , on ne. distingue souvent pas leuf 
Jiabit, ' 
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L'oa n'a considéré, dans ce chapUre, les 
diverses cli^^ses de la société , qae sons le 
rapport du rang, des privilèges et des droits, 
sans entrer dans aucuns détails sur les mœnrs 
et coutumes de chacune d'elles, quoiqaeltes 
en aient qui leur soient particulières , et qui 
s'éloignent beaucoup de tout ce que nous 
avons vu jusqu'à présent; mais consacrant 
deux sections de cette seconde partie, l'une 
à Pétersbourg , l'autre à Moscou , il vaudra 
mieux n'en parler que lorsque l'on visitera' 
ces deux villes. En effet, ^on ne trouve 
guères de noblesse , de négocians et de 
bourgeois que dans ces deux capitales; et 
les mœurs des habitaiis de l'une ont tant de 
nuances qui les distinguent de - ce que Ton 
observe dans l'autre, qu'il, eût été mal aisé 
de les décrire sans les confondre. . 
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CHAPITRE IX. 

liberté des colles. Religion dominante.: Qergé. 
Saperstitions. Fêtes. 



.Quand on ^rit snr la Russie, et que l'on 
vent parier de la religion de ce pays, on doit 
dire préalablement que la liberté des cultes 
y est admise par le gouvernement , et admi- 
rer surtout Tesprit de douceur et de tolérance 
qui, animant également toutes les classes, 
-emable être inné. obez; tous les Russes; car 
ce .n'est' pas seulement, connne on pourroit 
la. croire, la classe éclairée par l^s lumières 
de ta raison et dé Ia-philosopbi(^(jpii professe 
les sages principes de. la tolérance, c'est en- 
core Thomme ignorant, sans éducation, et 
qui n'a pour guide que Tinstinct de la nature. 
Que l*on ne vienne, pas objecter que ce soit 
par indifiërence qu par apathie pour la reli* 
gion que cet homme grossier agkajçsiî} tout 
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le monde sait qn'aaoun penpie n*ert plus atta« 
ehé à sa religioa qae le Russe , n'en est pW 
ecmpuleax observateur ni plus intimement 
convaincu de sa préënpneiica sur toutes les 
autres^ Cependant ^ cet être simple dont la 
eoèur et Tesprît n'ont point été conrompuâet 
pervertis par le fimatisme, ne soupçonne pas 
même que Ton puisse faire un crime à un 
homme de professer la religion qu'il a reçue 
de ses pères , et l'empêcher de rendre à 
Dieu le culte qu'il croit, dans abnoœur et 
dans sa eonspienee, fai être le pins agréable^ 
Aussi le Russe p<Kisse-rt-il la tBlita^ep jusr 
qu'au respect poor les antne^ 0ullft& 6i le 
hasard le fiiit assister à une c^rëmonie reli*- 
gieuse quelle qu'elle soit, il se tiendra la tête, 
pue y et dans une aititnde modeste et r6q>ec^ 
tueuse y et n'ira pas en troubler Tordre et le 
silence par des gestes de mëpris ^ des ris in^ 
dëcens, e^ des sarcasmes ianpies. L'eiqpiit de 
la nation a passe h eet 4gard dbe^ tons ler 
étrangers qui se trouvent en Russie ; À Péterip» 
bourg, luthAriens, calvinistes, armëniaBS, 
protestans,<Mitholiqaes, tons virent dans la 
paiK et l'union. Les prêtres russes fréquentent 
inêpie cens des autres communions, et assis** 
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tenta rofficé ^^ils célèbrent ^ sans drainéîle 
de caaaér da scandale. Russes y Grecs, pro« 
testans, catholi^pies^ s'invitent mutneUemeiil 
aux noc^'da eût liaptèmes de lenxs enfans^ 
et aox funérailles de leurs parens^ 

Il existe néanmoins une religion dominante 
en RnssiQ^ d'est la religion grecque , qui est 
sordiar gée dé superstitions et de cérémonies; 
les idées religieuses du peuple sont très bor- 
nées ^ surtout dans les vill^es où Fignorance 
des popes n'en est pas la moindre cause. 

Le gonvémenient qui ne devroit admettre 
k ces importantes fonctions que dés hommes 
pris dans des classes qui supposent et pro- 
curent des lumières et de l'éducation, les 
choisit au contraire parmi les gens du plus 
bas étage et ne cherche point à les éclairer.^' 
parce qu'il anroit trop à cr»ndre de Tin-* 
flaence d'un corps qui a tant d'empire sur 
le peuplé) et qni^ par oonséquent, en aeqner* 
roit eooore davantage. Cependant , le dergé 
de Moskon et de Pétersbonrg est instruit j et 
a fourni plusieurs écrivains distingués. 

L'office de relise grecque se célèbre avec 
beaucoup de dignité et de pompe. Dans les 
fttes solennelles, les prélat» portent des 
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habits sacerdotaux très riches. L'or , Fargeèt ^ 
les perles, n'y sont point épargnés. Lenl-s 
mitres brillent souvent de pierres précieuses ; 
elles ne sont pas terminées en pointes comme 
celles de nos évêques; elles ont la forme de' 
couronne. Le costume des popes, hors de 
Fautel , est composé d'une longue robe bleue^ 
verte ou violette, mais toujours de couleur 
foncée et à manches fort larges. Sous ces 
robes, qui ressemblent assez aux soutannes 
des prêtres français , dans toute la partie qui 
enveloppe le corps, ils portent des vesles et 
des culottes de même couleur. En été, Fétofie 
en est de soie ou de laine légère: en hiver, 
elles soht de drap. Les prêtres laissent croître 
leur barbe aussi bien que leurs cheveux , qui 
tombent en anneaux sur leurs épaules. Ils se 
coiffent en été avec un chapeau ; en hiver , 
avec un bonnet à large bord. Les 'moines et 
les religieuses) car il y a des cbuvens^ en- 
Russie) portent des vêtemehs noirsi Le bonnet 
des moines est de forme cylindrique et extrê-' 
mement élevé. Le reste de leur habillement 
ressemble assez à celui des prêtres ; ils portent 
ordinairement un rosaire à la main. Les coû^ 
vens de Russie sont comme ceux des autrW 
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pays, isous la protection spéciale et partîcu<^ 
Hère d'un saint; mais ils n'ont point pour 
cela de règle qui soit propre à chacun d'eux. 
Les prêtres ne sont point tenus au célibat. Le 
mariage est même une de$ cérémonies préli- 
minaires de l'ordination; mais lorsque, la 
femme d'un prêtre vient à mourir, il ne peut 
se remarier « ou bien il devient^HÏque ; s'il 
ne se remarie pas, il se retire dans un con- 
vent, à moins qu'on ne lui donne une per- 
mission spéciale de continuer ses fonctions. 
La religion russe consacre et célèbre un 
grand nombre de fôtes. Ce sont autant de 
jours d'ivresse pour le peuple , qui ne con-* 
noit pas de plus douce manière de les chômer ; 
mais en tout il y a compensation, et si la 
religion fournit au Russe quelques occasions 
de faire bonne chère, elle les lui fait bien 
acheter ; car il n'eu est point qui prescrive 
autant de jeunes et d'abstinences. II j a.quatre 
carêmes en Rus^e; le premier, qui e^t le 
grand carême, commence huit semaines 
avant Pâques et dure jusqu'à cette fête. Le 
second est le carême de Saint-Pierre qui 
dure cinq semaines et cinq jours. Le troi- 
sième est celui de la mère de Dieu ; il com* 



tnence le i« août y et se^ eontiniie jusqu'S 
rAssomption. Le qnatrième précède Noël 
et commence le i5 novembre. Pour observer 
ce carême comme il fant^ et dans tonte sa 
riguem:, on ne dent manger <|ae des meft 
èxtrâmement légelrs et sei:Ti8 dans nne vais* 
âeUe de très petite proportion ; et cela 
parce qam Jësns-Christ^ venant an monde ^ 
n'a ptt se servît de graiids plat», ni manger 
des mets d'Mifè di^stion diÎBcîie ; du moins , 
voilà l^BSpltcation qne donnent les Russes. 

Ont» ces qnatre carences , on &it encore 
maigre touà les meteredis et samedis { ce qui , 
)oint aux vigfles, cottiplète au moins six 
inois ûe malgré isiMipcileusiement observés 
par le Rusée ^ Kpd ne e*en pwte pas plus 
imal, iiisjs dtfiit TeMemae ptefeid aa revanche 
les |onr* de (6t& 

Si i*ôli Vimloit parleir ée toutes leis fftte» 
de larriigiôn^ce chapitre ne se termineroit 
^'•à la fiti dû, Volftitoe ; mais il suffira d'^di- 
tqùèr les ptttfcipalés et celles qui ont le phijs 
dé «érëmofties. 

- D6 toie tiMabre eM la bënédicdon des eanx i 
<|ai peut passer pour la première de toutes ; 
eHe a lieu le 6 janvier. Voici comme ùa 
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la célèbre à Pétersbourg. On éUvd «or k 
Neva , en face àes fenéires du palais impérial , 
ttn reposoir en forme de dôme , sous lequel on 
pratique une ouverture carrée qui en oo^ 
cupe précisément le milieu; l'espace compris 
enlre cet endroit et le palais est couvert de 
tapis ^ parce que la famille impériale se rend 
ordinairement, avec Je clergé > à cetle céré-* 
monie. Les régimens et la garde impériale y 
viennent apporter leurs drapeaux pour qu'on 
les asperge d'eau'-bénite. La bénédiction dé 
Feause fait de la manière suivanle : on pnîse de 
r.eau par le trou pratiqué dans la glace , au 
milieu du reposoir ; on la met dans un bassin : 
puis^ le métropolitain y plonge an crucifix ^ 
et on jette Teau dans le trou ; alors la béné« 
diction est faite , et on reprend de feau pour 
en répandre sur les assistaus. Pendant la céré'» 
znonie , on cbanle des prières , et le canon de 
la forteresse se fait entendre. Ensuite le clergé 
et la famille impériale retournent an palais^ 
et aussitôt après leur départ, le peuple rompt 
les barrières qui empêchent Tapproche dn 
reposoir^ et se précipite en foule pour puiser 
de Teau-bénite. Quelques uns même se plon^» 
gent dans le fleuve ; mais cet usage n'a plus 

3. . 6 
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liea , et la plupart se contentent d'emporter 
de Feau dans toutes sortes de vases pour s'en 
laver les mains ^ la tête , et les parties malades ; 
car les Russes lui attribuent une grande vertu. 
Cette cérémonie est appelée vulgairement 
le Jourdain. 
* Une autre fête , non moins solennelle que 
celle de la bénédiction de l'eau , et qui répand 
plus d allégresse , est la Pâque , la £n d'un ca- 
rême aussi long que rigoureux ^ l'approche 
des beaux jours, les premiers rayons du 
soleii qui reparoit dans son éclat après une 
longue absence , la magnificence extraor* 
dinaire des cérémonies , tout contribue à 
rendre cette fête chère au peuple. Elle est 
annoncée, dès la veille, à dix heures du 
soir, par le son des cloches. Alors on se 
porte en foule à Téglise, et aussitôt après, 
l'office , c'est-à-dire vers deux ou trois heures 
du matin , chacun revient chez soi rompre 
enfin les huit semaines de jeûnes et d'abs^ 
tinence. Souvent ce repas dure jusqu'au mi^ 
lieu du jour suivant, et le bon Russe s'enivre 
pour perdre tout souvenir des macérations 
passées. Parmi les usages de cette fête on 
remarque la présentation des œufs de Pâques ; 
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àniis , paï'ens ^ amans ^ chacun en dotiiie et 
en reçoit. Les serfs en présentent aussi à leurs 
seigneurs qu'ils embrassent , en leur disant : 
Chris tos s^oscress^ le Christ est ressus<îité. Le 
seigneur né peut refuser I*accolade » et ré- 
pond 9o i^tiney voscress j oui , il est ressuscité. 
On chôme la Pâque huit jours de suile; elle 
est pour les Russes un nouveau carnaval. On 
a peine à se figurer jusqu'où ils portent leut 
\o\e y leur ivresse ou plutôt leurs déré* 
glemens. Hôtels, auberges, cabarets, tout 
est plein de gens qui mangent^ boivent ^ 
chantent et dansent. Les rues sont jonchées 
d'hommes ivres, A cette époque les places 
de Pétersbourg offrent le Coup d'œil d'une 
espèce de foiré. L'on y voit tous les jours, 
depuis midi jusqu'au soir , une affluence pro^ 
digieuse de peuple et de personnes de toutes 
conditions, qui en font le tour à pied, à cheval 
on en voiture. Il est difBcile de se faire une 
idée du tumulte et du bruit de ces réunions. 
Non-seulement chacun chante, siffle ou joue 
de quelqu instrument, mais des bateleurs de 
foute espèce font retentir les airs du son de 
leurs trompettes et de leurs cdrs^ pour ap- 
peler les badauds ) et les invitera venir voir; 

6, 
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les ]eux de leurs marionnettes , leurs panto^ 
mimes , leurs escamotages , ou bien leurs tours 
de force. Cet aussi pendant ce temps que les 
Russes vont en escafpolette. Cet exercice est 
une de leurs passions. 

Au nombre des fêtes du second ordre , on 
compte la veille et le jour de la Pentecôte. 
La veille, les jeunes filles se rassemblent, se 
promènent en chantant et dansent autour 
d*un arbre omë de guirlandes et de rubans. 
Le jour de la fête est destiné à la promenade, 
qui se fait particulièrement dans les jardins. 
La veille de la Saint-Jean est célébrée avec 
appareil chez les Finois. Ils font de grands 
feux de joie avec du goudron et d'autres 
matières combustibles, dansent alentour, et 
sautent à travers les flammes. 

Le 3o août est encore une fête célèbre à 
Pétersbourg ; c'est celle de Saint-Âlexandre- 
Neuski. La cour, le haut clergé, tous les 
chevaliers de l'ordre de Saint - Alexandre , 
vêtus de leur grand costume, se rendent à 
Téglise cathédrale ,• pour aller de là en pro- 
cession au couvent de Saint-Alexandre. 

Enfin, Tannée est terminée par les fêtes 
de Noël^ qui commencent le ^4 décembre , 



(85) 

tt se prolongent jusqu'au 5 janvier. Pendant 
ce temps , les jeunçs gens des deux sexes se 
réunissent pour chanter: ils s'amusent aussi à 
prédire lavenir d'après les formes que prend 
le plomb fondu que Ton jette dans Teau. 

Il y a en Russie presqu'autant de petites 
pratiques superstitieuses que de fêtes. Il seroit 
fastidieux de les rapporter toutes. Quelques 
exemples suffiront pour faire juger du reste. 

Jamais un Russe ne mange de lièvres ni 
de pigeons, quoique ces animaux abondent 
dans son pays, parce qu'il s'imagine que le 
lièvre est immonde, et que le pigeon est sacré 
Il est difficile de dire pourquoi on a déclaré 
le lièvre impur; mais le respect que l'on* 
porte aux pigeons, vient de ce que le Saint- 
Esprit a paru sous la fornie de cet oiseau. 

La sonnerie des cloches est un objet de 
vénération pour les Russes ; ils trouvent on 
ne sait quels rapports entre les âmes des morts 
et cette musique aérienne et céleste ; ils pen- 
sent qu'elle influe beaucoup sur leur salut* 
C'est une dévotion de sonner les cloches: 
aussi, dans les grandes solennités., ne les 
laisse-t-on pas reposer un instant. U y a 
même de petites maisons bâties autour des 
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clochers, dans lesquelles les dévots sonneurs 
trouvent une petite corde qui est attachée à 
« la gros>e corde de la cloche , et qui les aide 
à sonner. Il a fallu multiplier ainsi la faculté 
de faire aller les cloches, aBn de satisfaire un 
plus grand nombre d*ames pieuses. 

Le nombre mystique des Russes n*est point 
trois, comme chez presque tous les autres 
peuples , mais quarante ; ils attachent à ce 
nombre mille qualités imaginaires ; ils Font 
choisi, disent-ils, parce que Jésus-Christ â 
jeûné quarante jours ; parce qu'il a fait son 
ascension au bout de quarante jours; parce que 
le peuple de Dieu a erré quarante ans dans le 
désert ; et parce qu'on trouve le nombre qua- 
rante compris trois fois dans celui des années 
que Moyse a vécu. Enfin , pour tenniner le 
chapitre des superstitions, les Russes ont des 
saints pour toutes les maladies et pour toutes 
les circon-^tances de la vie. 
' Le rit grec condamne le culte des images 
taillées ; jamais on ne voit une statue dans 
une église rasse ; mais ony trouTe en revanche 
des milliers d'images de saints auxquelles les 
fidèles rendent un culte presque égal à celui , 
de la Divinité. Ce n'est même pas assez pour 
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eux de les adorer dans les temples , ils leur 
élèvent encore des chapelles dans Tintérieur 
de leurs maisons. Il n en est point où Ion 
ne trouve ce qu'on appelle, en Russie, un 
Bog. Le Bog est le saint adopté par la maison , 
et sous la protection duquel se place chaque 
famille. Le culte qu on rend à ces saints, et 
les vœux qu'on leur adresse, établissent 
beaucoup de rapport enke eux et les pénates 
des anciens. Le Bog est ordinairement peint 
sur bois ; mais on l'enjolive , et on l'entoure 
quelquefois de diamans qui lui donnent un 
très haut prix. he& seigneurs surtout, y 
mettent beaucoup de luxe ; car , où n'en 
met-on pas? Ils ont quelquefois des chapelles 
do Bog qui montent à une valeur extraordi- 
naire. Les jours de fête , le Bog est entouré 
d'un luminaire très brillant. Les cierges des 
Bogs ne sont pas comme ceux des églises de 
France , menus par le haut , gros par le bas ; 
ils vont, au contraire, en augmentant de 
bas en haut. Les Russes , interrogés sur cet 
usage, répondent que de pareils cierges 
peignent mieux \e% regards que les saints 
laissent tomber du haut du ciel, et les rayons 
de grâces qu'ils envoient jusque sur la terre* 
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Les Bogs en vogue sont : saint Nicolas ; 
saint Jean- Baptiste, saint Serge et .«^aint 
Alexandre Neusky. Rien n'égale la véné- 
ration que les Russes portent aux Bogs. Ce 
sont toujours eux que l'on commeuce par 
saluer , quand on entre dans Tappartement 
où ils se trouvent. Jamais on ne se permet de 
prendre de tabac , de se moucher ou de cra- 
cher en leur présence ; leur tourner le dos' 
est une profanation. La présence du Bog est 
interdite aux femmes , dans certains temps 
de l'année ; elles ne peuvent se présenter 
devant lui qu'après s'être purifiées. 
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CHAPITRE X. 

Lois civiles. Lois pénales. Prisons. 



Lorsque Ton veat donner une idée à peu 
..près complète d'une nation , il est nécessaire 
de s'occuper de se$ lois; içais avant d'entrer 
dans un examan suivi , si Ton envisage seu- 
lement par la pensée la législation de la Russie, 
une des premières idées qui se présente , c'est 
que cette législation doit être très imparfaite 
dans un pays oii la servitude est presque 
générale. Le législateur n*a pas à s'occuper, 
ou plutôt dédaigne de s occuper, des intérêts 
particuliers, et croit avoir tout fait quand il 
a pourvu à la conservation des droits de la 
seule classe à laquelle tout se rapporte dans 
lËtat. De là rin)ustice etles vexatioiis, toutes 
les foLs que les intérêts du foible viennent à 
se croiser avec ceux du fort , et Tincertitude 
ou le silence de la loi quand il faut régler les 
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intérêts des foibles entr eux ; si des lois en 
elles-mêmes on passe à leur application , on 
sent combien il est difficile que le prince 
trouve des hommes capables de le suppléer 
dans une fonction aussi délicate et aussi 
importante parmi des gens qui ont fait à 
peine les premiers pas , non-seulement dans 
la carrière des sciences , mais même dans 
celles de la civilisation. Si les Russes étoient 
un peuple vierge , chez qui l'équité et le 
cri de la conscience équivalassent à toutes 
les lois, le mal seroit moins grand, et le 
philosophe, pour qui les formalités et les 
détours, tendant à prévenir les attaques 
et les ruses de là mauvaise foi, sont insup-- 
portables, les féliciteroient de leur heureuse 
ignorance ; mais bien loin de là , la nation 
rnsse a été infestée, à son origine, des pré^ 
JGgés le^ pins absurdes et dés maximes les 
plus révoltantes; quelques hommes se sont 
emparés du pouvoir , et abusant de leurs 
forces ils ont usiirpé la liberté de leurs con-' 
citoyens: de^Ienrs frères ils en ont fait leurs 
esclaves ; c'est d'après tes priiibipes qui les 
ont dirigés dans cet envahissement coupable , 
que leurs deseèndans rehdroient encore la 
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justice aujourd'hui , si elle étoit arbitraire ; 
ainsi on voit par les seules lumières de la 
raison, que sous quelque point de vue que 
l'on considère la législation etladministratiou' 
de la justice, il est impossible que Tune ou 
l'autre soient confonnes à Téquité, ou avanta* 
ganses au peuple. Aussi est-ce là un des côtés 
les plus défectueux du gouvernement en 
Russie. Le code de Catherine II a détruit , il 
est vrai , une foule d'injustice^ et d'absurdités, 
et tari la source d'un grand nombre d'abus; 
mais, semblables aux têtes de l*Hydre, à 
peine abattues^ ils ^nt bientôt reparu. Rien 
nest aussi compliqué et aussi long que la 
procédure des tribunaux ; rien n'est plus pro- 
blématique que le talent des juges , ni plus 
équivoqne que leur justice. Bien plus", 
l'état d'avoeat , cette profession hono- 
rable qui rend celui qui l'exerce l'organe du. 
malheur et de l'innocenoe , n'est jamais rem* 
pli que par des gens incàpaUes d'en sentir 
la noblesse et la grandeur» Plus' ignorans 
souvent que ceux qui les eonsultait, au lieu 
de présenter aux yeux des juges hs raisons 
propres à faire triompher leur oaube, ils tra« 
hissent , par leur ineptie , les intérêts d^ leïir 
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dient Les efforts de quelques souverainf 
russes, pour engager leurs sujets à se livrer 
à Fétude des lois, ont été infructueux. Si un 
liomme qui sait par cœur quelques fragmens 
du code et des ordonnances, joint à cela 
beaucoup d'impudence et d'astuce , il a toutes 
les qualités requises pour faire un excellent 
avocat , ou , si on Faime mieux , un avocat 
qui aura la vogue et fera une fortune briU 
lanfe. 

Si Ton gémit et si Ton se révolte à Texposé 
de tous ces abus, quand la fortune et les 
droits civils des citoyens peuvent seuls en 
souffrir, de quelle indignation ne doit-on pas 
être pénétré, quand ce n'est plus seulement 
de la fortune des hommes qu'il s'agit , mais 
de leur liberté » de leur vie ! Il est vrai que 
Ton condamne très rarement à mort en Russie. 
Les coupables de haute trahison y sont seuls 
décapités; mais la mort ne seroit-elle pas 
mille fois préférable à la douloureuse exis- 
tence que Ton conserve aux condamnés? 
C'est toujours dans les affreux déserts de la 
Sibérie qu'on les relègue : après les avoir 
auparavant fouettés , marqués , leur avoir 
arraché les narines, ou même les ayoir punis 
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du knout ; supplice horrible , qui mërite qnet 
ques détails. . 

Le supplide du knout tire son nom de Fins* 
trament que Ton emploie pour l'infliger. Cet 
instrument, long en tout de cinq pied^, est 
composé d'une courroie , épaisse d'environ 
trois lignes, et durcie par une préparation; 
particulière, d'un fouet fortement tressé et 
d'un manche de bois fort court. Le patient 
est attaché par les pieds et par l^tête à une 
pièce de bois, de manière qu'il soit obligé 
de présenter le dos , sur lequel les^ coups sont 
portés. Quelques personnes préfendent qu'un 
exécuteur adroit peut tuer un homme, avec 
trois coups bien appliqués ; mais ceci ne 
paroît nullement vraisemblable et n'arrive 
jamais. Les coupables meurent presque tou-; 
jours des suites du supplice , dans les prisons 
où Ton ne prend aucun soin de panser leurs 
plaies; ils y sont bientôt dévorés par la gan- 
grène. Il seroit à souhaiter pour eux qu'ils 
mourussent sur le lieu du supplice. Le sup-- 
plice du knout ne va jamais sans la marque 
qui s'imprime sur le front et sur les deux 
)oue^, ni sansFenlèvement desnarines. Conmie 
ce complément du supplice n'a lieu qu'après 
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rex^catîon de la peine principale, U mal' 
heureux coupable u'ensouflre pas beaucoup ^ 
car il a assez souvent perdu le sentiments 
Ceux qui échappentet survivent à toutes ces 
horreurs I sont transportés des prisons aux 
colonies de la Sibérie. C'est au printemps et 
en automne, qu'on y envoie les exilés* Ils sont 
conduits enchaînés deux à deux et attachés 
à une longue corde. Arrivés à Tobokk, ceux 
qui savent quelque métier, soat distribués 
chez les artisans de la ville ) ceux qui n'en 
savent pas , sont employés aux mines. 

Outre ces nombreux supplices réservés à 
ceux qui se rendent coupables de quelque 
crime, il y a, pour les fautes moins graves^ 
une autre punition que lou appelle battages. 
Elle s'administre avec une baguette grosse à 
peu près comme le doigt. II faut deux exé- 
cuteurs pour donner les battages; l'un tient la 
tête du patient , l'autre ses pieds , et-tous deux 
frappent aiternalivement et en mesure sur 
son dos. Quand 1 exécution est finie, celui 
qui la endurée est obligé d'aller se jeter aux 
pieds du juge pour le remercier de n'avoir 
pas rendu sa peine plus forte, l^s nobles 
pieuvent être condamnés à recevoir les batr 
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togss. C*est le châtiment dont ils punissent la 
plus fréquemment leurs serfs. 

Les prisons en Russie sont, comme dans 
presque tous les pays de l'Europe , malsaines 
et mal administrées, nonobstant les excel* 
lentes ordonnances de Catherine II à cet 
égard. Rarement l'humanité et l'équité ont 
inspiré une plus belle loi à un souverain. 
Cette ordonnance porte que les prisons 
seront situées hors des villes dans un lieu 
sain et aéré; que chaque prison aura une 
infirmerie, de laquelle le prisoïmier ne sor- 
tira, pour retourner dans les fers, qu'après 
une pleine et entière guérison ; que la prison 
sera divisée en trois parties, la première, 
destinée aux prévenus avant et pendant le 
procès , parce que , tant que le crime n'est 
point avéré, tant que la présomption seule 
pèse sur la tête du prisonnier, il doit être 
traité avec les égards dus à un homme qui 
peut être déclaré innocent : dans la seconde 
partie, on renfermera ceux qui ne sont con- 
damnés qu'à une prison limitée; et dans la^ 
troisième , qui sera celle oii régnera le plus 
de sévérité , sans aller cependant jusqu'à la 
dureté, on renfermera les coupables conr; 
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damnes à une prison perpétuelle. II n'est 
pas besoin de dire que Tordonnance veut 
aussi qu'il y ait une séparation entre les 
hommes et les femmes, de façon qu'une 
prison bâtie d'après ces indications seroit 
nn bâtiment double dans toutes ses parties. 
Lorsque Timpératrice rendit cette ordon- 
nance^ elle Tadlressa à tous les gouverneurs, 
avec ordre de Texécuter dans leurs départe- 
mens respectifs; mais en Russie, l'exécution 
des lois ne suit pas toujours leur promulga-< 
tion; et cette loi, qui auroit mérité plus 
qu'aucune autre d'être accomplie de point 
en point , a été mise de côté. 
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DEUXIÈME SECTION. 



CHAPITRE PREMIER; 

De la translation du siëge de Tempire dé Moskoii 
à Pëterabourg. Considërations générales sur Pétert** 
bourg. 



TJ N B question âgîtëe par toâs led voyageurs^ 
parce qu*eUe a été l'objet de nombreuses dis- 
cussions parmi les politiques, est celle de 
savoir si Pierre-le^Oraiid a eu tort ou raison 
de transférer le siège de l'empire de Moskou 
à Pétersbourg. Cet acte important , et prinr 
oipal du règne de ce prince , a partagé les 
esprits : beaucoup de personnes Tout ap** 
prouvé ; beaucoup aussi Tout blâmé. Il seroit 
déplacé , qaand nous sommes occupés à 
peindre les mœurs, et à parcourir les villes^ 
d'établir une discussion profonde à cet égard , 
et plus encore d'adopter légèrement un« 
^- 7 
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opiaion ; mais nous rapporterons succincte-^ 
ment ce que Ton a dit pour et confre. Les 
apologistes de Pierre I prétendent que , 
voulant créer une marine , protéger la Russie 
contre les attaques de la Suède, faire naître 
dans son empire le commerce , père des arts 
et de la civilisation , enfin établir entre sa 
cour et les peuples les plus éclairés et les plus 
polis de l'Europe des rapports nombreux, et 
des liaisons intimes , ce prince ne pouvoit 
mieux faire que de fixer sa résidence à Péters- 
bourg , où il atteignoit à-peu-près son but y 
et réunissoit ces divers avantages. Ils ajoutent 
^'en restant à Moskon , il eût peut-être attiré 
de même des savans et des artistes dans sa 
eapitale; mais qu*il neût jamais pu créer 
une marine , parce qu'il ne falloit rien moins 
que la présence, et toute la puissance da 
souverain , pour consommer ce grand œuv're ; 
car le Russe, tout à*la-fois nonchalant et 
barbare , ne l'eût jamais effectué s'il n'eût 
été sous les yeux de son maître» Ceux qui 
blâment la fondation de Fétersbourg ré- 
pondent que , certes , l'on ne peut qu'ad^ 
mirer, dans Pierre I^ le beau et l'utile 
projet de donner une marine redoutable à 
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son empire, et d'opposer nne digne anx 
efforts des Suédois ; piais qn*il n'a peut-être 
pas apporté assez de maturité et de circons- 
pection dans rexécution de son dessein ; que 
la destinée d'un empire dépend souvent du 
«ort d'une capitale ; qu'il y a eu de la témé- 
rité à placer celle de la Russie sur les fron- 
tières , de manière à ce qu'elle fût exposée 
aux premiers coups de Fennemi ; et qu'il fut 
difficile d avoir la guerre sans que le sou- 
verain entendît le canon ennemi jusqu'au 
fond de son palais ; qu'enfin Pierre I auroit 
dû prendre en considération > quoi que ce soit 
d'une importance secondaire , et la nature du 
sol qui semble ne pouvoir soutenir aucun 
édifice 9 et n être qu'une croûte plus ou 
moins épaisse formée sur un vaste marais , 
et le danger des inondations occasionnées 
parles vents du sud et sud-ouest , qui soufflant 
directement du côté du golfe de Gronstadt \ 
font refluer la Neva , et ont causé les ravages 
les plus désastreux. 

Telles sont à peu près les principales rai- 
sons que l'on a fait valoir pour ou contre le 
projet de Pierre I. Le lecteur pourra les 
peser, et apprécier celles qui lui paroîtront 



( loo) 
les plus puissantes. Mais une chose sur hr 
quelle nous prétendon| ne pas lui laisser la 
même liberté d'opinion, c'est sur l'idée qu'il 
doit se former de la ville de Pétersbourg 
considérée en elle-même , et sur le tribut 
d'admiration qu'il convient d'accorder, non 
pas précisément à cette capitale , mais à ceux 
qui sont censés Ta voir embellie. En efiet, 
beaucoup d'étrangers, en se promenant 
dans Pétersbourg, s'écrient : Est-il possible 
qu'aux lieux où l'on ne rencontroit, il ny a 
guère plus d'un siècle, que quelques chétives 
cabanes de pécheurs, s'élève aujourd'hui la 
ville florissante que nous parcourons ! Qui eût 
jamais osé penser que l'on verroit tout-à- 
coup, et comme par enchantement, sortir 
de ces lieux humides et déserts une capitale 
ornée de monumens, de palais, de jardins 
délicieux ! Quelle nation que ces Russes, qui, 
en, un si court espace de temps, ont fait des 
progrès aussi rapides dans la civilisation , les 
sciences et les arts ! Ces voyageurs ne s'aper- 
çoivent pas que leur imagination les égare , 
et ne leur laisse voir les choses qu'à travers 
un prisme trompeur; car sïls considéroient 
ces prétendus progrès avec les yeux de la 
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raison, ils verroient qa'ils sont loin d'être 
aussi rapides que l'on auroit droit de s'y 
attendre. En effet, bien difiërens d*un peuple 
qui se forme dans un âge de ténèbres et 
d'ignorance, les Russes sont entourés de lu- 
mières : c'est un peuple qui s'est laissé devan- 
eer de beaucoup par toutes les autres nations 
du continent qu'il habite. Il devroit, main^ 
tenant que le chemin est frayé, regagner ce 
qu'il a perdu, et réparer ce retard; mais il 
n'en est rien : il se montre presque aussi 
lent dans sa marche que s'il avoit tout à 
créer. 

Pétersbourg renferme, on doit l'avouer, 
plusieurs monumens qui portent Fempreinte 
de grands progrès dans les arts; mais ces 
progrès, par qui ont-ils été faits? Est-ce par 
les Russes? Non. Ces monumens, par qui 
ont-ils été élevés? Par le génie des nationaux ? 
Pas davantage. Ces édifices, ces monu* 
mens sont presque tous Touvrage d'étran- 
gers appelés et retenus en Russie par la 
munificence et la libéralité des empereurs. 
Pétersbourg n*est pas la ville des Russes, c'est 
la ville* des artistes étrangers payés par la 
Russie. Il est vrai que, pour exciter le génie 
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national, et lui offrir des modèles i imiter, 
il n'y avoit gai» d'autre moyen que d attirer 
des étrangers; mais alors qu'on se borne à 
louer la sage conduite du souverain , sans 
faire honneur aux Russes de ce qui ne leur 
appartient nullement. Ce n'est pas que l'on 
doive penser , avec certains écrivains > que 
le Russe soit dépourvu d'aptitude aux arts ; 
que les glaces de son climat soient contraires 
au génie, et éteignent les feux de Timagi- 
jiation; non, certes : le Russe n'est pas 
moins propre à s'y distinguer que les autres 
peuples, et la nature n'a point été avare a 
son égard. Mais il est réel que ses progrès 
dans la civilisation, dans les sciences, dans 
les arts libéraux comme dans les arts méca<- 
niques, sont extrêmement lents, et que le 
lustre et l'éclat dont brille la capitale sont 
principalement dus aux étrangers. Si l'on en 
pouvoii douter, nous dirions : Portes vos 
regards sur le reste de l'Empire , sur les villes , 
les provinces les plus voisines de la capitale , 
et voyez s'il n'y a pas entre l'une et les antres 
une difiërence trop considérable pour que 
Ton ne s^it pas forcé de l'attribuer à quelque 
cause peu favorable à la nation. Si l'on de-» 
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mande ensuite d*oà vient cette lentenr dans 
les progrès, et comment il arrive* que le 
Russe étant propre aux arts, ayant des mo* 
dèles sous les yeux, ne marche pas, au cou-* 
traire, à pas de géant , nous répondrons 
qu^on a dé)à dû en pressentir les causes, et 
qu elles se développeront' encore mieux à 
mesure que nous observerons davantage les 
mœurs; mais que, toutefois, pour les décou* 
vrir , il faut les chercher avec tm œil philo- 
sophique et impartial, et se méfier du pres^ 
tige des contrastes. 



lâii 
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CHAPITRE IL 

ArriTëe à Pétersbourg. Double aspect de U fillt, 
HoteU garnift, . 



PéTÇRSBOURG esA sitnë sous le £o* degr^ 
de latitude septentrional^, h Tenibouchure 
de la Neva^ qui l'environne presqu entière- 
ment de ses eaux, se divise en plusieurs 
bras, et forme des îles dans lesquelles sont 
placés plusieurs quartiers de la ville. On peut 
donc arriver à Pétersbourg ou par mer ou 
par terre, à son gré : or, comme les goûts 
varient, et que les deux routes sont fort 
agréables, nous allons les parcourir succes- 
sivement; c? qui nous fournira Toccasion 
de tracer deux tableaux de la ville pris de 
points de vue diOférens. 

Quand on arrive par mer à Pétçrsbonrg, 
il faut toujours passer par Cronstadt. Dès que 
Ton sort du port de cette ville, une vue 
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agrëable et gracieuse prépare T'œil au f ableau 
éclatant et magique que Pétersbourg o&ira 
bientôt. A droite , sur les bords méridionaux 
du golfe , une rive de l'aspect le plus délicieux 
s'of&e aux regards : tantôt elle présente un 
coteau en pente douce et couvert d'un tapis 
éblouissant de fleurs et de verdure ; tantôt 
une colline escarpée et couronnée de bocages 
enchanteurs : ici , c'est une vallée ; là ^ un jar- 
din charmant ; partout » des maisons de cam- 
pagne plus ou moins élégantes et riches, qui 
appartiennent la plupart à des seigneurs russes 
ou à des négocians étrangers; mais^ ce qui 
fixe surtout Tattention et efiace tout le reste, 
ce sont les palais impériaux d'Oranienbaum, 
de Peterhof et de Strelnaya-^Mysa, tous plus 
dignes d^attention les uns que les autres. Sur 
la gauche, c'est-à-dire le long de la rive 
septentrionale du golfe, la vue est moins 
variée , moins riante ; mais les belles forêts 
de sapins et de bouleaux qui la bordent, 
ont quelque chose de sévère et de majestueux 
qui ne contraste pas mal avec la rive droite. 
Enfin, le milieu du tableau est terminé à 
Thorizon par les deux clochers de l'amirauté 
e^ de l'église du fort de Pétersbourg ; mais , 
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à mesare que Ton approche , on découTre i 
rextrëmité nord-onest de Tile de Vasilief , le 
Fort des galères; et en remontant le grand 
bras de' la Neva , on jouit d'une vue impo- 
sante. La ville se présente sur une longueur 
de plus d'une lieue et sur deux cents toises 
de large ; à droite , on a la rive méridionale 
du fleuve , bordée d'un magnifique quai de 
granit. Le long du quai, s'élèvent un grand 
nombre de belles maisons, d'hôtels et de 
palais. Plus loin , on voit la place de Pierre I, 
sur laquelle ^e trouve la magnifique statue 
équestre de cet empereur devant soi^ et le 
pont de bateaux qui conduit de cette place 
è l'ile de Vasilief. Ce pont , qui a cent trente 
toises de longueur, repose sur vingt-uni 
grands bateaux. Au delà du pont, est le vaste 
édifice de Tamirauté , avec ses chantiers et 
son beau clocher dont la flèche dorée, 
éclairée par le soleil , semble une colonne 
de feu. Un peu' plus loin , le palais impérial 
dont la vaste étendue et la saillie dérobent 
aux yeux les autres beaux édifices qui con- 
tinuent d'embellir cette rive de la Neva. 
Du côté de Vaàili-Ostrof , c'est-à-dire sur 
la rive septentrionale, à gauche du voya- 
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gear, est encore un superbe quai tout en 
granit, comme celui de la rive mëridionale» 
et borde de jolies maisons y moins belles 
cependant que celles que Ton voit du côté 
de Galerenhof; puis le grand édifice de l'Aca* 
demie des Arts : plus loin , Thôtel du corps 
des cadets , et de l'autre côté du pont de 
bateaux , l'Académie des Sciences et la nou- 
velle Bourse. Toujours en suivant de l'oeil 
la même rive, on aperçoit la forteresse de 
Pétersbonrg, dont tous les ouvrages sont 
revêtus de granit : le clocher de l'église du 
fort qui est doré commç celui de lamirauté , 
et produit un effet aussi magique. Enfin , 
toute cette vue, que l'on peut embras- 
ser presque d'un seul coup-d'œil, quand 
on arrive à Pétersbourg par eau , est termi- 
née par l'hôpital militaire et de marine situé 
sar la rive droite de la Neva, dans le quartier 
de Vibourg. 

En arrivant à Pétersbourg par terre , cetf (^ 
ville n'oSré presqu'aucun point de vue , si 
l'on en excepte celui dont on jouit des hau-^ 
teurs de Pergola , sur la route de Vibourg, 
i^peu-près à trois lieues de distance ; mais 
pour entrer dans Pétersbourg de la manier» 
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la plus agréable , il faut passer par Narya: 
aussi est-ce la route que prennent un grandi 
nombre de voyageurs; alors le dernier relais, 
qui est de cinq lieues, est extrêmement varié* 
Près de la maison du çiaître de poste , on 
voit le château de Strelnaja-Mysa , qui appar- 
tient au grand-duc Constantin ; et non loin 
de là , un couvent de moines. Le chemin est 
très-beau , ef fait partie de la chaussée de 
Pélerhof. On fait trois lieues, ayant à sa 
droite de jolies maisons de campagne, et à 
sa gauche , le golfe de Cronstadt Durant les 
deux dernières lieues , la route s'éloigne un 
peu de la mer, et Ton passe, jusqu'à la capi-^ 
taie, au milieu d'une double haie de maisons 
de campagne , de jardins, de parcs , à travers 
lesquels on découvre de temps en temps les 
clochers de la ville , et quelques autres 
édifices. 

La porte par laquelle on entre est un arc 
de triomphe bâti en granit à grain fin. U 
est à une seule arcade , d*un style noble et 
simple , et surmonté d'urnes en marbre blanc. 
On arrive bientôt après au beau pont de 
Kalinskin , jeté snr la Fontanka , et sur le 
canal de Catherine , dont les eaux se réu- 
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tussent quelques pas plus haut , pour sè 
rendre ensemble dans le golfe de CrOnstadt. 
Ce pont est de granit, oomme les quatre 
autres que l'on a jetés sur la Fontanka ; il a 
deux arches, au milieu desquelles est un pont- 
levis. Les poids et cabestans sont placés entre 
quatre jolies colonnes de granit. On voit 
deux autres colonnes, également de granit, 
destinées à porter des réverbères. L'aspect de 
ce pont, des deux magnifiques canaux, et 
des superbes quais de granit qui les bordent, 
préparent le voyageur à trouver encore des 
objets les plus dignes de sa curiosité. Quant 
aux maisons, cette partie dePétersbourg n'est 
ni aussi régulière ni aussi bien bâtie que les 
autres quartiers. 

Dès que Ton est arrivé dans une ville, la 
première chose à chercher est une demeure; 
il n'est donc nullement déplacé d'indiquer 
les meilleures auberges et les plus beaux 
hôtels de Pétersbourg : ce sont ceux de 
Demutz, près de la Moïka ; de la Ville de 
Londres, vis-à-vis le Palais d'hiver, et en- 
core ceux de Paris , de Bordeaux , de Madrid 
et du Nord. Ces diverses maisons ont des ap- 
partemens assez propres et assez élégans, et 
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Ton sy trouve aussi bien qu'on peut Fétre h 
Pétersbourg; car, en général, les auberges 
"hy sont pas commodes sons le rapport du 
service : on n y a point, comme en France , 
des domestiques destinés à servir tons les 
voyageurs; il faut prendre un domestique de 
place ; ce qui est très incommode et très coû-^ 
teux. Les nécessaires , que Ton regarde par* 
tout ailleurs comme des objets de luxe , sont 
extrêmement utiles en Russie ; et si l'on pou-» 
voit y on feroit bien d y transporter un ménage 
complet, car on n*y trouve aucun meuble 
dans les auberges, et Ton manque de mille 
petites commodités peu importantes en elles* 
mêmes, mais néanmoins indispensables* 
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CHAPITRE m. 

Quartiers. Quais. Ponts. Rues. Maisons. 



La A Neva traverse^ embrasse et divise Péf ers- 
bourg j elle peut nous être d'une grande 
utilité pour nous faire connoître la ville : 
suivons son cours, et visitons tout ce qui se 
trouvera sur ses rives, à droite et à gauche, 
ainsi que les quartiers situés dans les îles 
qu'elle forme à son embouchure. La Neva 
conunence à baigner les murs de la ville 
vers le couvent de Saint-AlexandreNeuski: 
elle coule du midi au nord jusqu'au couvent 
des demoiselles nobles. Là , sa direction 
change, elle prend tout-à-coup un nouveai^ 
cours à Touest, jusqu'à ce qu'elle vienne se 
diviser en plusieurs bras entre l'hôpital situé 
dans le quartier de Vibourg , et la fonderie 
de canonsj ou l'arsenal. Alors le bras gauche 



(II2) 

qui conserve le nom du fleuve^ et qu*on 
appelle grande Neva, parce qu'il est le plus 
considérable, coule au sud-est jusqu'à ce 
qu'il se jette dans le golfe de Cronsladt 
L'angle que décrit d'abord la Neva, puis le 
bras gauche appelé la grande Neva, em- 
brasse les parties orientale , septentrionale et 
occidentale du quartier de TÂmiraulé, le 
plus vaste, le plus beau et le plus peuplé de 
Pétersbourg. 

Le bras droit de la Neva que Ton appelle 
Nevka, coule d'abord au nord de Thôpital 
devant lequel j*ai dit que le fleuve se divi- 
soit, puis se courbe à Textrémité de Tile de 
Pétersbourg, et prend son cours vers l'ouest 
jusqu'au golfe de Gronstadt , où il se perd 
après avoir formé plusieurs petites îles. Tout 
ce qui se trouve sur la rive droite de la Neva, 
puis sur celle de la Nevka , à partir de l'hA- 
pital , forme le quartier de Vibourg. 

Le bras moyen de la Neva, appelé petite 
Neva, se sépare du fleuve principal , plus bas 
que la Nevka, et seulement vis-cWîs le palais 
tmpérîal. Il coule dans unedirection nord^e^t, 
jusqu'à ce qu'il se jette aussi dans le golfe. La 
grande ile qui se trouve sur sa rive droite est 



celle de Vasilief, baignée d'un cât^ par let 
eaux du golfe , et de Tautre par la grande 
Nova. Ce nom de Vasiiief lui vient dti nom 
d*an des officiers de Pierre I. Ce prince lui 
avoit donné un commandement dans cette 
lie, pendant que lui-même é(oit occupé à 
bâtir la forteresst dans Tile de Péier&bourg, 
et il lui écrivolt souvent des lettres ayant 
pour toute adresse: à Vusili-na-ostrôf^ à 
Basile, dans l'île; et c'est de la qu'elle a été 
appelée f^assili Osirof, île de Basile. 

Les lies de Péteri>bourg et de Vasilief sont ^ 
à proprement parler, les seules qui appar*^ 
tiennent à la ville; cependant on peuteucore 
ranger dans ses dépendances celte de Kam- 
menoi-Ootrof qui s'élève à rembouchare de 
la Neva; elle renferme un château de plai^^- 
aance impérial qu habite souvent Tempèrent 
-Alexandre , et dont nous parlerons par la 
suite. On j voit auscd quelques maisons àm 
•campagne appartenant à des particuliers. A 
Fouest de cette ile on trouve , dans une autre 
plus petite , la maison de plaisance et le 
jardin de Jelagin ; euHn, dans une troisième ^ 
un château de plaisance assez beau , et un 
joli village finois , dont les faabiians vivent 
X 8 



(ii4.) 
du produit de la pêche et de leurs bestiaux; 
aussi bien que du loyer de leurs maisons 5 
dans lesquelles ceux des habitans de la capi- 
tale, qui n^ont point de maisons de cam-^ 
pagne ^ s'empressent de venir s*instalien 

Entre rembouchure de la Neva et celle de 
la petite Neva, on voit encore une petite île 
appelée Ile de Pierre , dans laquelle on re« 
marque plusieurs jolies maisons de campagne* 

Outre les bras nombreux formés par là 
Neva , Pétersbourg renferme aussi plusieurs 
canaux qui arrosent la partie méridionale 
de la' ville , et coupent en cercles irréguliers 
l'immense quartier de lamirauté. Les princi- 
paux sont : le canal de la Moika , le canal de 
Catherine qui a près d'une lieue de lon- 
gueur 9 sept à huit toises de largeur et sept 
pieds^ de profondeur , et enfin la Fontanka, 
le plus long et le plus large de tous les canaux 
de Piétersbourg'; le demi-cercle qu'il parcourt 
a prèisi de deux lieues d*ëtendue , et enve- 
loppe les deux autres dans l'enceinte qu'il dé- 
crit Sa largeur, qui varie un peu, est de dix 
à douze toises , et sa profondeur de sept pieds 
quand les eaux sont à leur hauteur ordinaire. 
U y a encore le canal de Saint-Nicojas , mais 
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il ne peut point entrer en parallèle avec 
cenx dont nous venons de parler. 

Les quais de Pétersbourg sont un de ses ' 
plu» beaux et de ses plus riches omemens. 
Celui qui borde la rive gauche de la Neva 
est surtout remarquable : il a plus d'une 
liene de longueur , et s'étend depuis l'extré- 
mité occidentale de la rue Galerenlîof jus- 
qu'à Tarsenal. Fondé sur une grille qui repose 
sur pilotis , il s'élève au moins de dix pieds 
au-dessus du niveau ordinaire du fleuve/ 
Dans toute sa longueur, règne un trottoir 
large de sept à huit pieds , tout en granit, 
ainsi que le parapet, qui a trois pieds 
d'élévation , quinze pouces d'épaisseur , 
eL est arrondi sur les côtés. De distance 
en distance, le parapet est interrompu 
par des reposoirs en demi-lune, avec des 
bancs de granit ; à droite et à gauche , 
on descend , par une pente douce , jusqu'au 
bord du fleuve. C'est par là que les cochers 
vont puiser de l'eau ,* les blanchisseuses laver 
leur linge , et que ceux qui veulent passer 
le fleuve descendeut pour s'embarquei* en 
été , pour le traverser à pied en hiveif. Tous 
les autres trottoirs de la Neva , de Vassili- 

8. 



Ostrof , ceux des canaux de la Fontauka , de 
Catherine , de la Moika , de Saint-Nicolas , 
sont sur le même modèle ; quelquefois seu- 
lement, au lieu de parapet tout en granit, 
ce sont de belles rampes en fer , soutenues 
par des blocs de granit 

Les.ponts ne répondent pas à la beauté des 
quais. Le cours rapide de la Neva , et les 
glaces qu'elle charie au printemps et en 
automne , sont cause que Ton n'a pu jusqu'à 
présent jeter des ponts fixes sur le fleuve ; 
il a fallu se servir de ponts de bateaux. Il y 
en a deux de ce genre sur la grande Neva. 
Le premier que nous avons vu, en arrivant 
par mer , conduit de la place de Pierre I , 
quartier de l'amirauté , à Tîle de VasîHef ; , 
' et le second , de Tarsenal au quartier de 
Vibourg , proche Thôpital. Un troisième 
pont, jeté sur la petite Neva, réunit Tîle de 
Pétersbourgà Vassili-Ostrof. Un quatrième, 
sur la Neva , joint l'île de Pétersbourg au 
quartier de Vibourg ; et enGn, un cinquième 
conduit de l'île de Pétersbourg à la petite 
île de Kamennoi-Ostrof. 

Un Russe nommé Kouliben, dont les falens 
sont aussi extraordinaires que l'éducation, 



tu?) 
' «emblé avoir trouvé le moyen de dompter la 
nature : il a proposé, de jeter un pont d*une 
arche sur la Neva ; il a même été plus loin, 
il en a fait un modèle dans la proportion d*un 
dixième de la grandeur du véritable pont. 
Ce modèle, que l'on voit à Pétersbourg, est 
composé de pièces de bois toutes égales en 
épaisseur, et de dix lignes en carré. U a 
supporté 3,540 ponds, poids bien plus con- 
^dérable, toute proportion gardée 3 que ne 
le seroit celui des voitures et des hommes 
qui passeroient sur le' véritable pont. Ce 
projet étonne par la simplicité et la hardiesse 
de son invention , ce qui doit prévenir en 
sa faveur. On n'a» cependant pas encore été 
tenté de le mettre à exécution. L'inventeur 
a calculé que ce seroit une dépense de trois 
cent mille roubles. La hauteur de Tarcbe 
seroit de quatre-vingt-quatre pieds , et les 
voitures ,vers le milieu du pont, passeroient, 
à cause de sa grande élévation, sous un 
passage couvert, haut de dix-sept pieds, et 
large de vingt-huit. 

Les ponts de bateaux étant très éloignés 
les uns des autres, on seroit obligé dans une 
ville aussi vaste quePétershourg, de faire 
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en été des détours de plusieurs versts, s'il 
n'y avoit des bateliers sur les bords du fleuve 
qui, pour quelques kopeks, conduisent d'tme 
rive à l'autre. Leurs bateaux ordinairement 
à deux rames ne sont pas couverts; mais. au 
printemps , s(vant que les ponts soient rétablis ; 
et en automne , quand ils sont ôtés, à cause 
des approches de Thiver , on trouve aux 
endroits où on les passe ordinairement , de 
grandes gondoles qui ont dix à douze ra- 
meurs. Elles appartiennent aux diSerens mir 
nistères de l'empire; qui en entretiennent 
chacun deux, ou à des particuliers. Les 
gondoliers sont non-seulement très bons ra-r 
meurs; mais, comme on s'«n sert en été pour 
des parties de promenade, ils sont obligés 
d'amuser la compagnie par leurs chants et 
même par des morceaux de musqué natior 
nale exécutés par des instrumens: aussi sstr. 
vent-ils par cœur toutes les chansouB natio- 
tionales. Outre les grandes gondoles, il y en 
a également de petites, à deux, quatre et six 
rameurs, et qui sont couvertes. Gomme ua 
gr£md nombre dé personnes font en été des 
parties de plaisir, ces gondoliers sont ordi- 
nairement si occupés, qu'il est difficile d en 
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avoir anx )Oiirs de fêtes, à moins qa*on ne 
les retienne quelques jours d'avance. Les 
grands seigneurs ont leurs gondoles particu- 
lières. Chaque ministère et chaque particu- 
lier fait porter à ses gondoliers une livrée 
souvent très riche: Gomme les gondoles na- 
viguent non-seulêment sur la Neva, mais 
encore sur les différens canaux , elles ont 
deux espèces de rames, les unes plus longues 
et les autres plus courtes* 

Fétersbourg ^a , sur toutes les autres capi- 
tales de l'Europe, lavantage d'avoir été bâti 
avec ensemble. On n'y voit point de ces rues 
sombres, étroites et sinueuses qui, agréables 
en ce qu*elles rappellent l'antiquité de l'ori- 
gine , départit cependant quelquefois les 
beaux monumens* des âges postérieurs « et 
nuisent aux plans de symétrie et d'unifor- 
mité que l'on voudroit exécuter , afin d'ob- 
tenir un ensemble grand et majestueux. Tout 
est jeune , frais et nouveau dans cette ville. 
Toutes les rues en sont droites , régulières et 
spacieuses ; peut^tre même cette régularité 
finit-elle par être monotone et fatigante. Il 
ne faut pas qu'un étranger espère se recon^ 
noitre à lapparence des rues. A coup sûr» 
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dans les oômmenoemeiis , cela lai serôit 
impo&sible , presque toutes les rues ayant la 
même largeur , et se coupant à angle droit. 
On ne peut prendre, pour poinl de recon* 
noissance^ une rue tournant de telle manière , 
un carrefour offrant tel as*pect , on risqueroit 
de se tromper; ii vaut mieux, et il est plus 
facile de se fixer sur la flèche de f Amirauté. 
Il est fort peu d'endroits d où on ne rapei" 
çoive. Quand on est sur la rive gauche de la 
Neva y dans la partie méridionale de la ville, 
troi> grandes rues droites viennent s'y rendre 
de divers côtés; si Ton est dans file de Vassi* 
lief on la découvre aussi bien que de Tile 
de Pélersbourg. 

Les rues de Fétersbonrg sont pavées à 
dos d âne et pourvues d*égoûts pour Té* 
coulement des eaux; cependant, au prin« 
temps et en automne, elles sont couvertes de 
boue. On ne trouve point de fiacres à Péters» 
bourg, mais des voituriers qui en tiennent 
lieu. En élé , ils se servent de petits char6 à 
bancs nommés en russe droschki^ et en hiver, 
de traîneaux très légers, et conduisent à peu 
de frais partout où Ton désire aller. 

Bien n*est aussirapide ni moins dispendieux 



qae ces tratneanx ;il est même tr&s ordinaire 
de voir lès domestiques qui vont au marché, 
en faire usage pour revenir à la maison avec 
leurs provisions» Le maître paie quelques 
kopecks de plus ; mais il en est bfen dédom« 
mage par le temps que gagne son d^mes* 
tique, à faire en un quart-d'heure une course 
qui lui eût demanda une heure et plus. Les 
personnes qui n ont point â*ëquipages sont 
les seules qui regrettent les 6acres au prin- 
temps et en automne; mais le nombre en 
est trop petit pour que les cochers de remise 
trouvent leur compte à faire une telle entre- 
prise. Pétersbourg est la ville des équipages ; 
en ne les regarde pas comme un objet de 
luxe ,' mais comme une chose indispensable 
et de première nécessité ; il n'est personne» 
même dans la moyenne classe, qui n'en ait 
un. La longiïeur des distances est la cause de 
cet usage; elle fait aussi que ni les voitures 
ni les chevaux ne sont des objets de parade. 
On s*embarras8e fort peu de sortir avec uci 
équipage saie et couvert de boue. Ce grand . 
nombre de voitures est extrêmement incom- 
mode et dangereux pour les piéton^ , dans 
k» rues oii il n*y a pas dé Hrottoira 
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Cependant les cochejrs sont û adroits, et la 
police si surveillante, qu'il n'arrive presque 
jamais d'accîdens; il faut néanmoins se tenir 
toujours sur ses gardes , surtout aux carre- 
fours et aux traversées. Comme les cochers 
et les jokeys sont obligés d'attendre leurs 
maîtres dans les rues , et sont ainsi exposés 
à toute la rigueur de la saison , il est d usage 
en hiver d'allumer des ^ux sur les places du 
Palais, de TOpéra, et sur toutes celles oii se 
rassemblent un grand nombre de cochers , de 
domestiques et de voituriers. Ce sont des 
espèces de cases rondes entourées d'un pa- 
rapet de granit ou d'une grille de fer , et 
couvertes d^un dais en fer soutenu par des 
branches du même métal. On place le bois 
par terre; on l'allume, et vingt-cinq à trente 
personnes peuvent se chauffer à la fois. 

Les rues et les quais de Pétersbourg sont 
fort bien éclairés pendant la nuit ; et commQ 
on découvre, dans certains quartiers, une 
très grande étendue, la longue file des ré**- 
verbères produit une illumination assez semr 
blable à celle que l'on voit à Paris depuis le 
Pont-Neuf jusqu'à Passy. Le jour, le coup 
d'œil est d'un autre genre , mais il n en e3t 



pas moins agrëable, et rien n'offre nn aspect 
plus éclatant et plus frais que les rues de • 
Pëtersbourg , tant à cause de la forme des 
maisons , que des couleurs claires et tendres 
dont on/a Soin de les revêtir de temps en 
temps. Les maisons sont, en général, cons^ 
truites en, briques et ont peu d'omemens , 
si Ton excepte les colonnes, qui sont fort à 
la mode; on en place partout* La plupart 
des maisons de Pétersbourg ont deux étages, 
il est rare d'en voir qui en aient trois ou 
quatre ; elles sont toujours garnies de plur 
sieurs balcons ; les toits sont en fer, et n'ont 
qu une très foible inclinaison, lors même qu'ils 
ne sont pas tout-à-fait plats. Une balustrade 
règne tout autour. Les toits sont peints aussi 
bien que les maisons. Le vert-pomme, le 
jaune , le gris , le rouge et le blanc ont été 
à la mode ; ^maintenant , oh se rapproche 
plus de la nature, en employant une couleur 
jaune grisâtre, < qui approche, pour i'efiet, 
de la pierre de Gatchina. On voit encore , 
dans beaucoup de rues, quelques maisons en 
bois. Gomme il est défendu de bâtir de cette 
manière , on ne relève pas même celles qui 
tombent. Il faut cependant convenir que si 
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ces maisons n'ëtoient pas anssi exposées aiut 
• incendies, elles mëriteroient la préférence 
dans tout le Nord, car elles sont beaucoup 
plus chaudes que celles qui sont en pierre ou 
en brique. Leur architecture est semblable k 
.celle des maisons des paysans, avec cette 
différence, cependant, quelles reposent sur 
des fondemens en pierre , et qu'en dehors et 
en dedans on attache des planches sur les 
poutres, pour revêtir ensuite le dehors de 
etuc peint en blanc, et le dedans de tajnsse* 
ries de papier. 

Presque toutes les maisons offrent an moins 
une façade de dix toises. Elles ont ordinai- 
rement, outre le principal bâtiment qui 
donne sur la rue , des ailes saillantes et un 
double corps de logis sur le derrière. Les 
cours sont vastes et peuvent contenir, outre 
les voitures de ceux qui viennent dîner ou 
rendre visite, une grande quantité de bois 
de chauffage. Le premier étage renferme les 
aalons [et les appartemens des maîtres ; les 
ailes et les bâtimens de derrière sont occupés 
par les enfans et leurs gouverneurs ou gou- 
yemantes, et le rez-de-chaussée e$t destiné 
nux chambres de domestiques > aux cuisines 
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et aux caves. Les remises, les écuries; les 
greniers et la glacière sont inir la cour. Les 
fenêtres sont vitrées en grands carreaux. 
Dans l'hiver, on met de doubles fenêtres que 
Ton place extérieurement , et dont on bouche 
soigneusement les plus petites ouvi^rtwc^ 
pour empêcher que la vapeur, se portant 
aux vitres du dedans, ne s y gèle , ce qui 
intercepte le jour. Gomme le mobilier des 
maisons russes varie suivant les classes, et que . 
nous n'en sonunes encore qu'aux généralité, 
il vaudra mieux n'en parler qu'à Tardcle du 
luxe. * • 
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CHAPITRE IV. . 

Pidaîs d^hîver. L^Ënnîtage. Palais de marbre. Palais 
. Saint-MîdbDeL Palais de Kammenoï-Ostrof. 



Nous croyons avoir donné an lecteur une 
«idée suffisante des divers quartiers de Péters- 
bourg , pour n'être plus obligés de le conduire 
maintenant, comme pat la main, d'édifice en 
édifice , suivant la position locale de cbacun 
d*eux. En conséquence^ nous rangerons sous 
. nos différens chapitres, les monuniens dont 
la destination est à-peu-près semblable. Ce 
classement est préférable à tous les autres y 
en ce qu*il comporte plus d'ensemble. !Ea 
effet, en parcourant, quartier par quartier, 
on seroit exposé à passer d'un palais dans un 
hôpital^ d'un hôpital dans un temple, d'un 
temple dans un spectacle, ce qui est ridicule 
et disparate. 
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Pataîs éthwer. — Cet édifiôè est plus tô- 
marquable par sa grandeur colossale, et la 
magnificence de son intérieur , que par la 
beauté de son architectore. Il a été bâti vers 
le milieu du siècle dernier, par un archi^ 
tecte italien nommé Rostretti; ce qui ne 
Fempêche pas d*être de fort mauvais goût 
Des omemens inutiles et parasites le sur- 
chargent ; on est frappé , surtout d*une 
manière désagréable , par Jes entailles 
faites dans les ficîses et dans les corniches de 
Fenkiblement, pour les fenêtres et les orne- 
mens. Ceci ne s'acôorde nuHementavec Tidée 
d'un entablement parfait , et fait croire que 
les croisées ont été percées' après coup. Ce 
palais a quatre cent cinquante pieds de lon- 
gueur , trois cent cinquante de profondeur , 
et soixante-dix de hauteur , mesure anglaise. 
Il est composé 'd'un rez-de-chaussée, d'un 
bel étage , et d'un attique. Le toit est entouré 
d'une balustrade ornée de statues ; mais, 
comme elle n'est point à jour, TeÔet en est 
désagréable. Le palais forme un oarré long, 
au milieu duqueî est une cdtrr assez vaste. 
La face principale a , des deux côtés , des 
perrons couverts , surmontés dé balcons; Im 
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grande entrée du railien, qui passe par Ta 
cour et mène au grand escalier , n*est des* 
tinée que pour des souverains et des amSas* 
sadeurs. Le rez-de-chaussée contient y outre 
un grand nombre de corridors voûtés qui 
se croisent , les chambres des gardes , la 
pharmacie de la cour, les cuisines y et la 
demeure de quelques petits officiers du pa« 
lais. Il y avoit aussi, autrefois, un théâtre. 
Le bel étage renferme les grands appartc 
mens de cérémonies, les appartemens des 
membres de la famille impériale , et la cha- 
pelle, oii Ton remarque un tableau de La 
Grenée , qui représente la sainte Vierge 
portée surujles nuages , au milieu des airs , et 
plusieqr^apôtresquila contemplent. L*àttique 
sert de demeure aux officiers les plus dis- 
tingués de la couronne. '^ 

ïi ermitage. --^ L'ermitage e^ une dépen- 
dance du palais d'hiver , avec lequel il 
communique par des arcades souterraines. 
Il a ^të bâti par Catherine II, qui fa appelé ' 
Mrmdiage , i^on pas parce qu'il a quelque 
chos^ d'agre^ et de champêtre j^ mais parce 
que c'étoit là qu'elle venoit , chaque joiyr , 
ém dérober quelques heures a^2: affaires ^ et 



s'isoler de sa cour* Lorsqu'elle y recevoîl dtf 
monde , c'étoit toujours des persounes choi- 
sies et intimes. L'étiquette et la cdrëmonie 
étoient bannies de ces cercles» Une aimable 
ëgalité et une liberté décente dévoient seu- 
les y régner. Les appartemens sont meu- 
blés avec richesse et élégance. Le faîte de 
l'édifice est occupé par un jardin suspendu à 
la manière asiatique. Il y a tm autre jardin 
d'hiver très remarquable : il est entièrement 
environné et couvert de vitrages, et peut 
assez se comparer à une vaste serre-chaude» 
On y voit des arbres dans toute leur hauteur: 
les allées en sont belles; et ce qui anime 
surtout ce jardin factice , c'est un grand 
nombre d'oiseaux étrangers qui voltigent en 
liberté dans cette enceinte. 

Outre cela, l'Ermitage oflre encore une 
ziombreuse collection de tableaux où le goût 
o'a pas toujours présidé, mais qui renferme 
cependant les Quvrages de plusieurs grands 
maîtres^ entr'autres de Rubens, du Poussin^ 
de Rembrant, de Teniers, de Gerard-Dow. 
On y voit aussi une galerie qui imite les 
loges de Raphaël, si Raphaël peut être 
imité , et d*autres appartemens destinés au^î 
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collections de pierres gravées, de taiédaîllesi* 
de monnaies , de minéraux , de gravures et 
autres objets précieux des arts et de la na- 
ture; une bibliothèque où se trouvent réanies 
celles de Voltaire et de Diderot; et enfin le 
théâtre de la cour, qui est sans loges, dans 
le genre .antique, et peut contenir quatre 
cents personnes. La façade de TËrmitage 
est dans le même alignement que le palais, 
ce qui forme sur les bords de la Neva une 
continuité d'édifices d'un efiet grand et ma- 
jestueux. La rue qui longe le quai et les pa« 
lais sjappelle Millionimia'Nebereschnaia : à 
son extrémité orientale on*voit le palais de 
Marbre. 

Palais de Marbre. — Cet édifice, beau et 
riche dans 90^ détails , a de grands défauts 
dans son ensemble; il forme un rectangle 
dont les plus longs côtés sont au nord et au 
sud Si Ton avoit placé la &çade principale 
yers la Neva, on auroit pu la rendre aussi 
belle que régulière; mais elle est à Torient^ 
à Inn des petits côtés du rectangle ; ce qni 
produit un très mauvais effet. Les deux ailes 
de ce palais, quoique décorées de plusieurs 
eolonnes, sont cependant peu agréables^ 
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pBXoe que rôn à mêlé y sans goût j des co-^ 
lonnes de divers ordres. La cour est ëtroite 
et obscure; le grand escalier est revêtu de 
marbrevgris et hoir, et embelli de colonnes: 
Ce palais a troïs étages ; le rez-de*-chaussée 
est de granit; les deux autres étages sont 
revêtus de marbre semblable à celfii de Tes* 
calier; les colonnes et les pilastres sont de 
marbre rouge : mais ce qui est surfout re-^ 
marquable, ce sont les serrures et les mon- 
tans des portes et des fenêtres, et quelque- 
fois les portes elles-mêmes, qui sont en bronza 
doré ou cuivré et d'un travail très fini. Les 
carreaux des fenêtres ont près de neuf pieds 
carrés , et sont de la plus belle glace. 

Palais d'Eié , aujourd'hui de Saint-Michel: 
— Le palais d'Eté étoit construit en bois ; son 
architecture étôit d'un fort mauvais goût, et 
il n'oŒroit de remarquable qu'une galerie de 
cent pieds de long sur soixante de large , qui 
étoit ornée de glaces. Il avoit été bâti par 
Pierre I au confluent de la Moïka et de la 
Fontanka. Le palais Saint-Michel a été élevé 
sur ses mines par Paul I : la me àe^ Jardins 
aboutit à son portail; il est composé de huit 
colonnes doriques de marbre roùgeâtre 4a 

9- 



( i32 ) 
pays; il a trois portes grillées soutenues par 
quatre piliers de granit. Le palais forme un 
oarré parfait; il est entouré de tous côtés par 
des canaux qui tirent leurs eauj^ de la Fon- 
tanka j et qui sont bordés de quais de granit ; 
il a deux étages qui sont de briques. Les sou- 
terrains et le rez-de-cbaussée sont construits 
en pierre de taille de granit. L'architecture 
en est d'assez mauvais goût ; il n'ofifre qu'une 
masse mo*nstrueuse de pierres rougeâtres, 
environnée de fossés et de pont-levis. On 
prétetd que Tenipereur Paul I a fait peindre 
son palais en rouge par galanterie. Une dame 
de la cour se présenta dans une assemblée en 
gants rouges , et le prince en envoya un à son 
décorateur, avec ordre de donner cette cou- 
leur à son palais. Plusieurs seigneurs , pour 
faire leur cour au prince , ont peint leurs mai- 
sons de la même manière ; ce qui n'a pas con- 
tribué à donner à quelques unes un joli coup 
d'œil. L'intérieur de ce palais n'ofire , dans ce 
moment, rien de remarquable ; car, à la mort 
de Paul I, on a fait transporter ailleurs pres- 
que tout ce qu'il renlermoit, et on a eu rai- 
son : car les tableaux et tous les objets d'arts 
%y délérîoroient à cause de l'humidité. 
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Palais de Kammenoï-Ostrof.^^ C'est plutôt 
une fort )oIie maisoa de {ijjfisàDce qu'im 
palais. Le bâtiment est adossé à la Neva. La 
façade qui donne sur les jardins est ornée de 
colonnes au rez-de-chaussée élevé de quel- 
ques marches. On trouve des salons, quelques 
chambres et un petît théâfre assez joli. Ello 
est richement meublée. On y remarque sur- 
tout une cheminée en marbre et*en porphire^ . 
Au premier étage, sont beaucoup de petits 
appartemens dans lesquels on peut loger à 
peu près quarante personnes. Les jardins sont 
fort ]o\iSy et tenus avec le plus graqd soin. 
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CHAPITRE IL 

Forteresse. Maison de Pierre I. Monnoie* Eglises. 
Place de Pierre I. 



U N monument digne d'occuper les regards 
du voyageur , après les palais, est la forteresse 
située dans Tîle de Pëtersbourg , que Pierre I 
fit bâtir, et que l'on peut regarder avec 
raison comme la première base de la ville. 
Ses murs, fortifiés de cinq bastions réguliers, 
environnent une petite île d'un quart de lieue 
de tour. Du côté de la terre , elle n a qu une 
porte qui conduit à file Saint-Pierre , par le 
moyen d'un pont-levis, et n'est fortifiée par 
là que par des remparts gazonnés; mais da 
côté du fleuve , elle est environnée de murs 
revêtus de granit , dans lesquels on a pratiqué ^ 
^n face du palais, une porte par oii Toi^ 
^ntre dans le fort , quand on veat y arri veç 
l^ar ç^u.Gettefortei-esse^ ^pouvoUêtre atilo^ 
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lorsqu'on Ta construite, ne Test pins anjonr* 
d*hui y ni ponr la défense de la viUe , puis- 
qu'elle se trouve au centre et ne la domine 
pas, ni pour servir de retraite en cas de 
prise. Elle n'est propre qu'à &ire une prison 
d'état ; aussi renferme-t-elle un donjon. 

Pendant qpe Pierre I faisoît bâtir cette 
forteresse, il ocdupoitune petite maison de 
bois que Ton voit encore dans une île voi- 
sine , et autour de laquelle on a construit, 
une espèce de bâtiment à arcades qui lui 
sert de défense contre les injures du temps, 
et n'empêche pas qu'on ne l'examine. Elle 
est composée de trois pièces, un salon , une 
salle à mange^ et une chaipbre à coucher. 
Rien de cela n'est cônmiode ; tout est même 
d'une simplicité grossière ; mais Pierre I, 
occupé de ses vastes projets, presque ton* 
jours à la tèie de ses ouvriers qu'il animoit 
par ses paroles et par son exemple , n'a- 
voit pas le temps de songer à se procurer 
une habitation commode et élégante : c'étoit 
un abri et non pas un palais dont il avoit 
besoin. 

Dans un des bastions de la forteresse sur 
b gauche , se trouve la Monnoie ; elle est 
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soigneusement gardée. Cependant il est faeîte 
de s'en procurer lentrée quand on n'y tra- 
vaille pas. Les ouvriers monnoyeurs sont 
au nombre de plus de trois cents , la plupart 
esclaves de la couronne. Pour les mettre 
dans l'impossibilité de rien emporter, et éviter 
de. les fouiller en sortant^ on les fait mettre 
nuds quand ils entrent au travail , et on leur 
fournit des chemises et des culottes qui ne 
sortent point de rétablissement, et qu'on leur 
fait quitter lorsqu'ils s'en vont. Les médailles 
sont frappées à la Monnoie. Les fourneaux 
et les laboratoires, sont voûtés. Il y a une 
sentinelle à toutes tes portes. 

Dans l'enceinte du fort, se trouve Féglise 
de Saint-Pierre et Saiat-Paul : elle est petite > 
peu régulière, et de mauvais goût ; mais elle 
mérite d'être vue, parce qu'elle renferme les 
tombeaux de Pierre I et de ses successeursr 
Celui du czar est près de k porte latérale du 
côté droit : il est de marbre et d'une forme- 
simple , ainsi que tous les autres. La voûte de 
l'église est garnie de drapeaux prissurlesTnrcs. 
On y remarque aussi les clefs de sept villes, 
prises. Au-dessus de l'entrée ^est an clocher 
carré avec une flèche de bois doré. Près, da^ 

/ 
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r<5gUse, on voit dans un bâtiment fait exprès; 
le Petit Grand Sire^ la première chaloupe 
qui frappa les yeux de Pierre-le-Grand. Eile 
avoit été construite par un Hollandois; on l'a 
apportée ici en procession , avec beaucoup 
de pompe et de cérémonie. 

Il n'est point de ville qui offre un aussi 
grand nombre d'églises de diverses commu- 
nions, que Pétersbourg; et un écriyain qui 
voadroît faire un tableau comparé des cultes, 
n'auroit qu'à y venir pour les voir presque 
tous réunis. Comme chaque religion a de fort 
beaux temples , nous les passerons en revue 
sans autre distinction que celle que méritera 
l'architecture. Le premier qui se présente , 
est la nouvelle église de Kasan, dont l'ar- 
chitecture est régulière et de bon goût, et 
que l'on remarque surtout, par la noblesse 
et par la majesté de sa colonade. Après cela , 
OVL distiûgue l'église de Saint-Isaac , dont les 
fondcmens sont de granit, et qui est revêtu« 
extérieurement de marbre gris et rougeâtre, 
et dans l'intérieur, de jaspe > de porphyre ef 
de divers marbres précieux. L'église de Saint- 
Nicolas est remarquable en ce qu'elle a deux 
étages dans chacun desquels on peut officier 
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en même temps : Téfage inférieur pent être 
chauffé en hiver. L'ëglise catholique et Téglise 
arménienne méritent aussi. quelques regards; 
mais elles le cèdent toutes à celle de Saint- 
Alexandre Neuski , une des plus belles de 
Pétersbourg. L'architecture est d'un goût 
assez pur. On y remarque le tombeau de 
Saint-Alexandre Neuski, tout en argent Le 
couvercle que Ton ôte quelquefois pour 
montrer l'image du saint, est d'un poids 
énorme, et surmonté de trophées et de fi« 
gurcs presque de grandeur naturelle. 

Lesplaces de Saint-Isaac et de Saint-Nicolas 
sont assez belles ; mais comme elles n'ofi&ent 
rien de bien particulier, nous passerons à 
celles que rendent remarquables les monu^ 
mens qui les entourent ou ceux qu'elles ren- 
ferment. De ce nombre sont celles de Pierre- 
le-Grand et du palais impérial. 

^La place de Pierre I tient à celle de 
Saint-Isaac ^ ce qui la rend une des plus vastes 
de Pétersboui^g; mais elle est moins célèbre 
par son étendue que par la statue équestre 
de Pierre I que Catherine II a fait placer à 
feutrée du ponfc L'empereur, monté sur ua 
coursier fougueux ^ tient les rênes d'un» 



main; et a Tauire bras étendu : il est assis sor 
nne pean d'ours, pour figurer , dit Falconnet, 
l'auteur de la statue, l'état de barbarie dans 
lequel il a trouvé son peuple. Les obstacles 
qu'il a eu à vaincre pour le civiliser , sont 
représentés par le. rocher escarpé, sur le 
sommet duquel s'élance le cheval. La figure 
du czar est parfaitement ressemblante; on 
Tattribue à mademoiselle Collot, maîtresse 
de Falconnet. L empereur est vêtu à Tasiatî* 
que : une couronne de laurier ceint son front. 
On reproche, avec assez de raison ^ à l'artiste , 
de n'avoir point donné de noblesse au bras 
que le héros est supposé étendre pour bénir 
^n peuple ; mais le cheval , par la beauté 
de sa pose , et la chaleur de son exécution , 
fait oublier ce défant. Le piédestal est au 
moins aussi remarquable que \a statue , par 
sa nouveauté et son originalité. C'est un 
énorme bloc de granit que Catherine a fait 
transporter, à force de bras et de machines, 
jusqu'au lieu ou on le voit Lorsqu'on l'a 
apporté , il étoit beaucoup plus considérable ; ' 
car le sculpteur, dans la crainte que la nature 
n'effaçât les efforts de l'art, et que le pié- 
destal , tout brut et tout grossier qu'il auroit 
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éiéi n'eût détourné les yenx cfe dessus t» 
statue , malgré son poli et la perfection de 
son travail , a voulu rétablir l'accord , Qt 
mettre tout à-peu-près du même ton , en 
taillant et polissant le bloc de granit. Mais il 
faut convenir que si la statue a gagné quelque 
chose , le spectateur a beaucoup perdu. Sur 
le piédestal ^ on lit , d'un côté / ces mots 
gravés en lettres d'or : Peiro primo , Catha* 
rina secunia , 1782, Sur l'autre côté , est la 
même inscription en russe. 

La place du palais d'Hiver est , après celle 
dont nous venons de parler , une des pluis 
belles de Pétersbourg. Elle est bornée d'a^ 
bord par le palais , et ensuite par d'autres 
hôtels et palais fort vastes qui forment xol 
demi-cercle peu régulier , il est vrai , mais 
qui cachent l'aspect peu agréable qu'oflroit 
le derrière des maisons de la rue dite Pers<r^ 
pective de NeuskL 



CHAPITRE VI. 

(A^cadëflie des Sciences. Globe de Gottorp* Acadàxiis 
de;^ Arts. Société libre économique. 



L'Académie des Sciences a été fondée par 
Pierre I. Il en signa lui-même les réglemens; 
mais la mdrt l'empêcha d*en faire Touveilurc. 
Catherine I assista à la première sc^ance, 
le 27 février 1724- JLes membres d«* 1 Aca- 
démie sont au nombre de quinze indépen- 
damment d'un président, d'un directeur et 
de quatre adjoints qui ont droit d'as^ster 
aux séances, et qui sont nonunés aux pre^ 
mières places vacantes. 

L'Académie est formée de la réunion d« 
trois bâtimens situés sur les bords de laNeva ,' 
dans la partie orientale de Vassili-Ostrof Ces 
"vastes et nombreux appartemens renferment 
un salon destiné aux séances de TAcadémie. 
ainsi qu'une bibliothèque^ des cabinets d'his-r 
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toîre naturelle et d'autres objets curieux : il 
s'en faut cependant de beaucoup qu'on en 
ait tiré autant de parti qu'on auroît pu le 
faire. 

La bibliothèque , qui est ornée des bustek 
dé plusieurs grands hommes , contient une 
grande quantité de livres qui s'augmente 
chaque jour. Elle est riche, surtout en livres 
chinois , mongols et japonnois. Les livres que 
Ton montre aux étrangers, comme objets de 
curiosité, sont un manuscrit de la Vie des 
Saiats, écrit en 1298, et la Chronique de 
Nestor, le plus ancien écrivain de la Russie. 

Le cabinet d'histoire naturelle est d'une 
gran \e richesse. On y remarque entr'autres^ 
la coliecâon des préparations anatomiques 
de Ruysch , que Pierre I acheta trente lïdlle 
florins. Ou la regarde comme une des plus 
précieuses et des plus complètes qu'il j ait 
en ce genre. On y voit une échelle progres- 
sive d'embryons, depuis la grosseur d'un 
grain de chénevis jusqu'à celle d'enfans bien 
formés. Outre cela , il y a encore une quantité 
prodigieuse de phénomènes ou monstres. On 
sait que Pierre I a voit ordonné qu*on apportât 
à TAcadémie tous ceux qui naîtroient dans 
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retendue de rem]pire. On lai a obéi , et il a 
dû être satisfait; car on en voit de toutes 
sortes d'espèces parmi les hommes comme 
parmi le; animaux. 

Il ne manque rien à ce cabinet, sous le 
rapport des productions du pays. Les belles 
et savantes collections de Pallas et des voya- 
geurs qui parcoururent comme lui la Russie, 
n'ont rien laissé' à désirer. Oiseaux, quadru- 
pèdes, coquillages, insectes , plantes séchées, 
tout s'y rencontre. On voit aussi avec intérêt 
les os fossiles , les dents et les côtes d'éléphans 
que l'on a trouvés en Sibérie, et qui ont été 
le point de départ de tant de systèmes et de 
tant d'inductions. Tous les objets exposés à la 
curiosité sont enfermés dans des armoires 
vitrées , ou se voient à travers des bocaux ; 
quelques-uns seulement sont suspendus au 
plancher. 

Dans le salon des raretés, on remarque 
les omemens trouvés dans les tombeaux 
découverts en Sibérie. Ils sont, pour la 
plupart , dor massif et d'un beau travail. 
Ce sont des bracelets, des couronnes, des 
vases , des boucliers , des anneaux , des sabres 
i poignéQ d'or et garnis de pierreries.^ des 
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idoles tartares, etc. Ceux de ces divers objets 
qui sont en cuivre sont d'une antiquité beau* 
coup plus reculée , et ont été le sujet de dis- 
sertations fort savantes de la part d'historiens 
distingués qui ont eu bien de la peine à ré- 
pandre quelques foibles rayons de lumière 
au milieu de ces profondes ténèbres. 

On a consacré aussi un appartement à la 
collection des monnoies du pays, qui sert 
à jeter xm grand jour sur son histoire. Il y a , 
de plus , beaucoup de monnoies étrangères, 
entr'autres de celles des califes d'Arabie, de 
Samarkande, des kans de Bulgarie ^ de 
Grimée , etc. 

Deux chambres sont encore particulière- 
ment dignes des regards des voyageurs : on 
pourroit les appeler les chambres de Pierre I; 
car, dansja première, on voit quatre tours 
qui ont été à l'usage de ce prince , un lustre 
d'ivoire, des plats, des assiettes et des coupes 
en bois faites de sa main. Contre les murs, 
et dans des armoires, on voit aussi de lui 
divers ouvrages de cuivre qui représentent 
des sièges ou des combats. C*est enfin là 
que Ton montre , dans an cofire de ctdvre 
doré, un manuscrit de la main de Cathe-: 
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rîne tl, renfermant les instrucîions qu'elle 
adressa au comité chargé de confectionner 
le code de lois qu elle a donné à la Rnssfte. 

Dans la seconde chambre, on voit une 
figure en cire de Pierre I, très ressemblante j 
et faite sur ce prince après sa mort. Il est 
dans un costume fort riche ^ c'est celui qu'il 
portoit le jour oii il couronna Catherine^Dans 
un cabinet k côté, on voit' lé costume quil 
auroit peut-être mieux valu fui donner, parce 
qu'il le porta toute sa vie , et qu'on ne l'a 
vu qu'une fois avec celui dont on Ta revêtu; 
C'est un ttnfiforme vert fort fiinpte; xme 
.épée à mafnèhe dte cuivre; un chapeau à 
trois, corners , percé d'une balle à la batailla 
de Pultawa. Dans un autre cabinet à .côté; 
est le costume de matelot quil pôrtoit à 
Sardam. 

Au milieu de la place de TAcadéniie des 
Arts, dans un bâtiment isoié^ ie trouve fe 
globe de Gottorp. C'est tine grartde spbère 
concave qni a onze piécb de diamètre , dans 
laquelle on trouve tmé table ussez grand» 
ponr que douze perslônnes puissent s'as- 
seoir à l'entour. L'înfé^rieur de cette sphère 
représente la voûte du ciel; elle est sur. le; 
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mëridiende Péiersbourg: les asfres sont fign* 
tés par des clous d*o r , et décrivent leurs coara 
au moyen d'un mécanisme; le dehors du 
globe représente la terre. Ce globe a été 
donné originairement à Pierre I , par Fré- 
déric IV, roi de Danemarck : il a voit été 
construit par ordre de Frédéric III , duc de 
Holestein, sur des plans trouvés dans les 
papiers de Ticho-Braé; mais il a été brûlé , 
et on n'a sauvé que les bandes de fer qui 
entroient dans sa construction. On s'en est 
servi pour refaire le nouveau globe , auquel 
a eu soin d'ajouter les dernières découvertes. 
Le voyageur Coxe ,qui parle de ce globe , 
ne manque pas de dire que l'on en trouve 
un du même genre à Gambrige , mais beau- 
coup plus beau et beaucoup plus grand, qui 
peut contenir jusqu'à treute personnes. 

De l'Académie des Sciences , il est naturel 
de passer à l'Académie des Arts. Cependant, 
il s'en faut beaucoup que ces deux établisse*- 
mens se ressemblent par leur but et ieuiL 
orgamsation. Ce dernier n'est point,, conuna 
l'autre 9 une réunion de sa vans tenant de 
temps en temps des séances; c'est nne insti- 
tntion destinée k recevoir, trois cents jeunes 
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gen^ à qni on enseigne les arts bu les métiers. 
Lear^ducatîon dure quinze ans. Ceux qui se 
distinguent , sont envoyés dans les pays étran-< 
gers pour^se perfectionner; le gouvernement 
les. y défraie'. Toiat élève, sortant de T Acadé- 
mie, reçoit: un certificat de liberté^à moins 
tfiiL ne s en soit rendu indigne par sa mau- 
vaise conduitep Malgré ces avantages inesti- 
mables^ cet établissement n a point encore 
produit' d'élèves. dhiA 'mérite transcendant. 
Deux choses .iiuise14» à ee :qti'il produi» 
d'henveox sésdltateLapremière est le mépris 
des Russes pour tout ce qui sort de la ïnaia 
de leurs oomp^ioiès^la seconde, Texoessive 
présokaption e^ pent^élre aussi la grai^Kie lé- 
gèreté . ianée ehez ce peuple, qui lui fait 
ocoir&^u'il possède à- fond un art dont il a h. 
pieine acquis la premièn teintui^e, et l'em^ 
pêche d approfondir ce qu'il a effleuré. Ce- 
pendant, on ne sauroit, sans injustice, refuser 
son admiration à cette belte et sage institu- 
tions, ;une dés plus glorieuses du règne de 
Gadiçrine II; elle peut être par la suite ex- 
tcêi^tenent utile, car il est à espérer que les 
obstacles se lèvçsont insensiblement et à me* 
sosaquç le peuj^e acquerra plus de lumières 

10. 
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et plus dû^iéimernsy il se tèkaera day^ititage 
entraîner pac le sëduiàant appât de la liber«ë« 
suffiimt l59ar?q[«i*U eit ofiortinooicne la réeomr 
penfffi. de trovaus poapres.lpareux^méme» 
a faire Ta fortune et le isbiiiiMùr déjceox gni 
s y livrent. . . :- • ^ . i . - i .. 

L'Académie des. Arts est âtaée dans IRlr 
de Vasaitief) sar le qnai dëf la Nera^ L^édî^ 
fioe est d'une belle '«rohîÉQêtiKrcu U.tntrék est 
oni&ide ooknnÉésVet Août lediiâtiniedi éffi») 
tt&itiièalif aiicupupsl^Gnl '^'4«ir«|u'oiE te^regasdê» 
sûrtfmt de. F)aatï»r:c6(^3 Je^feliènaî^.daasda) 
xwesde Galei^enk6£;> -.j uf/i -hm . ,«. : ^•J -. -, 
: Si JesL ipjqogoèsLtdaii^^lèsi ieieaoes. retî M) 
déralofifiexaclnli dm iafeils .^^ndcftf nk)da: 
aôadéînles ci daftipiBtttutiienfi^de iooÊmespèmeèi: 
àboéf)) flUD hi Hussittne iebédsKolt à-attô^ 
peuplé. de VBvrope Ses; sosVeiapBi, qiiir^ 
étoient pluà avano^ ijutiLkniksit^c^ts ^ oot; 
toftt r^Iév topLiustîtilife^rBaQfrim^mfldLm; 
lents Inmièfiesi peKtoàniAhs }: iànéit fort peuR 
de parties .sur kssqndUfs^tk*' nMiesA .ppatat 
leois regards; l^agrkijJlsfe^èiHe^lÈêiiifi 
art si avili dasacBux: qni Ie!ittiItMeaft*^irsl 
étëJ'obfefc ds. leur aiteiitiinb^ «8 k Adade^r) 
où tx>as les labojutws .aoftl ^epdwves y ^;uo6.: 



Société X^ire ^ économique./ établie ponr 
ravaDoement de i-àgricfaltiure : on a formé 
des étabiissemens où on Fenseigae auK fib 
des popes qui se idestin^it à TétÀtide leurs 
pères ) pour qu'ils pinssenit l^sei^net ^ à 
leur tour y daiis les vilkges, comme st c'étoit 
&ute de savonr. fiuner on ettsetneftceti Jeé 
champs» que* les laboureurs n'en titetft {i^às 
tout le parti possible, et n'exp^bitèiit pâs^ 
avec avantage ^ la mine féconde ùiivetWèoùé 
leurs pas. Nous l'ayons déjà dît 5 et nous Ici 
répétons encore , parce que c'est une vérité 
incontestable : tant que l'esclavage abrutira 
les bommes en Russie; tant qu'ils conti- 
nueront à se regarder comme de vils ani- 
maux attachés à la glèbe ; tant qu'ils ne seront 
pas pénétrés de la dignité de leur espèce ; 
tant que les terres seront estimées par le 
nombre des serfs qu'elles renferment , agri- 
culture , civilisation , rien n'avancera ; mais 
dès que le droit de propriété sera assuré au 
laboureur ; dès que la rétribution que l'on 
exigera de lui ne sera plus arbitraire ; que 
son pécule sera à Tabri de l'avidité de son 
seigneur, alors on le verra guidé par lappât 
du gain ; par l'espérance de ]aisser sa fortune 



( i5o ) 

à' ses enfans ; tripIer-Q^ quintupler le produit 
actuel du sol de la Russie 4 alors, il ne sera 
plus avare de sueurs et de soins, parce qu'il 
sera cwtain qu'ils ne seront point perdus. 
Jusque-là , en vain formera-t-on des sodétés 
libres économiques ; en vBin les principaux 
seigneurs de la cour s'empresseront-ils d'en 
être membres ; en vain la société décemera- 
t-eUe des prix aux meilleurs Mémoires sur ' 
les questions qu'elle, propose , et publiera* 
t-elle chaque année ses travaux et ses traités ^ 
les résultais seront absolument nuk 
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CHAPITRE VII. 

Amnal. Amirautë. Port des Galères. Bourse. Banque^ 
Lombard. 



L.*ARSBNAL et la fonderie decanons qui 
est à côté, sont situés sur les bords de la 
Neva 9 près du second pont de bateaux y et 
vis-à-vis ri^ôpital. C'est un vaste bâtiment 
qui entoure une cour carrée.- On y voit les 
plans en relief de plusieurs villes et cita* 
délies, et des salles remplies d'armes tant 
anciennes que nouvelles* Il y a aussi plusieurs 
appariemens occupés par des plans et des 
cartes relatives à la guerre. En général , cet 
établissement n'ofiire rien de très curieux ni 
de très intéressant L'entrée s'en obtient 
assez facilement On ne permet pas à ceux 
qui le visitent de prendre des^ notes, sans 
doute par mesure de sûreté ; mais celui qui 
ealculeroit les forces de la Russie d'après 



Vétat de son arsenal ^ risqueroit de se tromper 
beaucoup. 

Au sortir de l'Arsenal , en laissant la Neva 
à sa gauche , et en longeant, pendant lespace 
de mille cinq cents toises environ le quai et 
les trottoirs de granit qui la bordent, on 
arrive à T Amirauté. Elle occupe un terrain 
très étendu à cause des cours et des cbantiers 
dans lesquels on construit les vai&seaux de 
gnerre. Elle est entourée d'un fossé, et ne 
renferme rien qui puisse fixer l'attention 
d*une personne qui n'est pas versée dans 
Tari de la construction navale. 

Le Port des. Galères, que Ton peut regar- 
der jcomme une des dépendances de l'Ami* 
ranté , est situé à l'extrémité de Vassili*Ostrof. 
Il est assez grand pour contenir cent galères; 
il y a autour des hangards destinés à recevoir 
les bâtinuens quand il &ut y faire quelques 
réparations. On remarque parmi les galères 
qui sont dans, le port, une galère dorée 
appelée /a Rwsie^ qui a été montée par 
Catherine II pour aller u Peterhof 

Dans la m^e il<9 de Wassilief, au nord- 
ouest, sur les bords de la petite Neva, se 
trouve un Vaât0 quai auprès duquel on dé* 
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charge les marcliaiidises étrangères et russes; 
C'est à l'une des extrémités de ce quai que 
Ton voit les immenses bâtimensde la douane : 
ç*étoit là que les négocîans se rassembloient 
en attendant que la nouvelle Bourse futachep 
vée. Maintenant que ce bel édifice, qui fait 
face au palais d'Hiver, est terminé, ils ont 
abandonné leur ancien rendez-vous. 

La Banque» située dans le second quartier 
de TArsenal, est un des plus beaux édifices 
de la capitale. Elle a été bâtie par Farchitecta 
QuarengHiyle même qui a construit la Bourse. 
Le corps de bâtiment principal otiron échange 
les billets^ et oii se trouvent les diSërensbu* 
reaiix , est placé au milieu d'une cour demi<- 
circulaire , et réuni , par deux colonades, auac 
ailes dans lesquelles sont les magasins où Ton 
dépose la monnoie en cuivre que l'on envoie 
de Sibérie. On .n'échange jamais les billets 
contre de l'or ou de l'argent, c'est toujours 
contre du cuivre , encore n'en donne-t-on que 
dans la proportion d'un dixième de la valeur 
du billet ; le reste est payé en petits biHets 
de cinq roubles. 

Il y a encore à Fétersbourg , parmi les 
établissemens de commerce remarquables^ 
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nn Lombard; c'est une espèce de banqae o^ 
l'on prête sur gages à un intérêt* déterminé. 
Le taux du prêt et deTintérêt varie suivant la 
nature des objets engagés. Les pins précieux 
sont ceux pour lesquels on obtient le moins, 
et on paie le plus. La raison en est que réta- 
blissement trouve plus difficilement des acqué- 
reurs pour des objets d'un grand prix, que 
pour ceux qui sont d*une valeur ordinaire et 
d'un usage général ; et qu'ainsi Fargent peut 
demeurer fort long -temps en repos et ne 
rentrer que très tard. On ne reçoit point 
d'objets au-dessous de vingt -cinq roubles; 
mais on prend jusqu'à des terres jet des cbâ- 
teanx. Les gages sont, vendni^ trois semaines 
après l'échéance indiquée par le billet. Le 
Lombard est établi dans Thôtel connu sous 
le nom de BobrinskL 
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• • CHAPITRE VIII. 

Education publique. Corps de Cadets. Courent dedemoî- 
selles nobles et des bourgeoises. Ecoles normales. 



L'ÉDUCATION pnbliqae n'a point été né- 
gligée en Russie ; on compte à Pétersbonrg 
plusieurs établissemens qui font beaucoup 
d'honneur aux princes qui les ont fondés et 
. à ceux qui les entretiennent , mais qui ; 
cependant, ne sont pas à l'abri de toute 
critique, en ce qu'ils ne tendent pas vers le 
but que l'on devroit principalement se pro- 
poser d'atteindre, je veux dire les progrès 
des sciences et des arts, qui peuvent seuls 
amener la civilisation. Sn Russie, les maisons 
d'éducation ne sont rien autre chose que des 
établissemens militaires, ou l'on s'occupe 
bien plus à former et à fortifier le corps par 
de nombreux exercices, qu'à développer, 
par l'étude, les facultés de l'esprit ou de 
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rimaginaHon. Je sais que de cette manière 
on fermera de bons officiers, ou du moins 
des officiers capables de supporter les fatigues 
d'une campagne et d'obéir à un général; 
mais je doute que Ton développe jamais des 
génies &its pour changer la face de leur 
siècle, et créer, en quelque sorte, leurs 
semblables, par la seule puissance de la 
pensée. 

U y a à Pétersbourg quatre corps de 
cadets. Le premier est le corps des cadets de 
terre ; le second , le corps des cadets d'artîl- 
ferie ; puis viennent les cadets des mines et 
les cadets grecs. Chacun de cesëtablissemeos 
4 des r^lemens qui lui sont juropres. L*édu« 
cation et l'instraction que Ton y donne 
varient suivant la diversité de leur objet 
Ces maisons ont lété créées pour les nobles, 
et sont pccnpéea par eux : cependant on y 
nçoit qnelqoes bourgeois; mai« dans la 
crainte qn'ils oublient leur condition , A n'est 
rien 9 soît dans la division des corps> soie 
dans Tuniforme et daas tous les exercices, 
qui ne tende k là leur rappeler. 

L'hûteï des cadets de terre est Is^ plus 
eonsidéraUe, et mérite surtout d'étce vu à 
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eaase de ViÉimense étendue de 9es bâtîmem^ 
qui renferment an moins dettx naHle per- 
sonnes. Il est situé dails Vue de Vàssilief , à 
Vextrëmité du pont dd bateâtlic. 

L'éducation des ddiAôîselIés ti^e# ^as moins 
sùlgùé'Q en Russie (J^ckdle'dëè^ jetines gen& 
Elles sont élevée» dérMiÂ éûè^éût lâtné svtr 
tes bôrds^ de^ la Nevir^ 4 pêu^ prM à Teinlroit 
où ce fleuve change de direction ptfht venir 
traverser Pétei^^bràrg: Ainsi îl sétfonv^ k 
yektfèmUé delal^Het dans itMf e^^ce de' 
reli^ifèvk^Ai dlflnniir M dË mmidt. Il est 
bienbâKi) s^aciétik et Mflé d^ëti'Bèhiilat^h; 
&^^«ÀaiîësC«iMhi^ë lë'ht^ab^ (femeu- 
rêM Idutés au c^Vc^/ Il ^rt <8tisë^ en deux 
^rties principales; Tnàè pott leil'denEàoisélIes 
nobles que Ton prend , comme les cadets ; 
parmi les enfans des officiers qui ont bien mé- 
rité de la patrie ; la seconde est pour les bour- 
geoises. Comme les nnesret les autres ne sont 
pas destinées à remplir absolument les mêmes 
devoirs et à jouer le même rôle dans la sor 
ciélé , on ne suit pas un système d'éducation 
uniforme. On enseigne aux demoiselles noble» 
les langues, le dessin y la danse, la musique,' 
et même pendant les dernières années d^ 
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tenr séfotir dans la màkon, on ies forme à 
se présenter dans un c»ele et dans une 
assemblée , à en faire les faonnears , tandis 
que les bourgeoises qui seront renfermées 
dans le sein de leur ménage , et ne seront 
occupées tonte la vie que des détails domes- 
tiques, apprennent à travailler en linge , à le 
blanchir» à pétrir le pain, et d'autres choses: 
de cette espèce. 

Outre ces deux établissepiens, il y en a 
encore d'autres connus sofui le nom;d!écoles: 
normales, où les deux setos viennent. ap- 
prendre gratuitement à lire,, à écrij^ et 
à compter ; quelquefois même les langues , 
l'histoire et la géographie. U 7 a de ces écoies 
dans plusieurs qpjàsti/sfs^ ; 
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CHAPITRE IX. 

H6pitat2z. Lazaret. Eafans-Trouyés. Ecole de chirurgie. 



Nous avons vu totit ce que la capitale de 
la Russie renferme d^ palais , de monumens, 
d'édifices et d'ëtablissemens remarquable^, 
soit par eux-mêmes, soit par leur destination. 
Finissons en parcourai\t ces asile; de misère 
et iic douleur que l'humanité a, fondés , et 
que son zèle , toujours vif, toujours ardent, 
entretient et perpétue. Pétersbourg a plu- 
sieurs hôpitaux et plusieurs hospices* Les 
plus remarquables sont ceux du quartier de 
Vibourg. lis sont destinés aux troupes de 
terre et de mer. On vient aussi de bâtir, dans 
un autre quartier, un nouvel hôpital destiné 
aux bourgeois.Les hôpitaux de Russie ont cela 
de particulier, qu'ils scHitdou)>le3 dans toutes 
leurs parties : il y a toujours, dans un même 
hôpital, des chambras d'été et des ch^nibres 
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d^hiver ; quand on occupe les unes, les autres 
sont vides : le climat a forcé de prendre ces 
mesures. Les hôpitaux de Pétersbourg sont , 
en général j assez proprement tenus. L'on j 
respire un air aussi salubre qu*il peut Têtre 
dans un pareil lieii. II y en a un destiné au:it 
fous; au même hôpital , tient le Lazaret. Il y 
a, de plus ^ un hospice pour les enfans trou* 
vés , établi dans Thôlel de Razoumovski. Les 
enfans, une fois déposés dans cétt^ maison, 
n'appartiennent plttt à leurs parenS. On les 
donne • pendant leur preiilièj^e èilfance, k 
élever à des femfties de la campdrgae ; ensuite 
on leur enseigne le* éléinens dès langues et 
de-quelquéi scieiices. Cehit qtfi réussissent 
60ht envoyés à Pacadémié dés arts ; les autres 
détiennent artisans; et ceux dont on ne peut 
tirer aucun parti sont fadts Aoldafs. 

Le ménle sentiment et les/ m^es besoins 
qui ont fait établit* les hospices et les hôpi« 
taux , ont însjJiré atfssî ficlée d'fùstittfer une 
école de chirurgie. Lëi bâtiment en sont 
sibiès dans Tîle dite dàs Apoihîeaires ^ au 
ùdtd de cette' de P^étersbtoui^g. Tout ce qui 
tient à la. théorie est enseigné aux élèves 
tlans Fécole ; ils apprennent la pratique dans 
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les hôpitaux, où ils servent & panser et à 
opérer; puis on les distribue sur les vai».. 
seaux, dafls les armées de terre, ou dans 
l'intérieur de l'empire. Aux bâlimens de l'E- 
cole de Chirurgie, est joint un assez beau 
Jardin des Plantes; il est fort bien tenu , et 
les plantes y sont classées d'après le système 
de Linné. 
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CHAPItfeÈ X. 

Métiers. Arts mécaniques. Fabriques. Manufactures. 
Sciences. Beaux-Arts. 



Dans les villes^ ce sont généralement les 
Russes qui exercent tes métiers de tailleurs 
de pierres, de charpentiers et de maçons. 
Les premiers se distinguent surtout par la per- 
fection de leur travail quand ils sont dirigés 
par d'habiles architectes. Les belles colonnes 
de granit poli , d'un seul morceau , qui sou- 
tiennent la grille du jardin impérial de Pé- 
tersbourg, le rez-de-chaussée du palais de 
marbre, les quarante versts des quais de la 
Neva et des canaux, et la porte de Riga, 
sont de vrais che&d'œuvre. 

Le charpentier russe mérite aussi l'atten- 
tion , et par la simplicité des moyens qu*ii 
emploie» et par l'étendue des ressources qu'il 
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tn sait tirer. Il ne connoit d'autres instrumeos 
que sa hacbe. Lé marteau , la scie , le ciseau y le 
rabot, tout cet attirail lui est iivconnu et lui so^ 
roit inutile: arec sa hache, il bâtit presque seul 
une maison , et ne laisse que quelques détails 
peu importans pour le menuisier. Sa baoheàla 
ceinture , il se rend au printemps en ville, 
et y travaille jusqu'à l'autonme; puis il re- 
toun^e dans son village avec le produit de 
ses sueurs et de son industrie. Il en est de 
même du maçon. Ces ouvriers vont quelque- 
fois chercher de l'ouvrage à cent lieues de 
leur village. Arrivés dans les villes , ils se 
rendent chez une espèce de gens nommés 
podratsckûkij c'est-à-dire entrepreneurs, qui 
qui conviennent avec eux du prix qu'ils leur 
donneront pour un édifice entier. 

A l'exception de ces trois métiers , la 
plupart des artisans des deux capitales sont 
des étrangers. Les artisans russes ne tra- 
vaillent en général que pour les personnes 
peu aisées , parce que leurs ouvrages sotft 
plus de moitié moins chers que ceux des 
'étrangers; mais aussi ils sont bien moins 
solides et bien moins beaux. Qaelques per- 
sonnes veulent que le dé&ut de fini et de 

II. 
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perfection des ouvrages russes provienne da 
. ï'inaplitade des ouvriers : leur extrême l^g^ 
reté en seroit plutôt la cause, quoique la 
véritable me paroisse venir du défaut de 
civilisation et de liberté. Du défaut de civili- 
sation, parce que le Russe qui sort à peine 
des inain^ de la nature , et qui ne soupçonne 
jpas même ce que c'est que l'art , ne peut tra- 
vailler pour le luxe qui est encore plus loin 
de ses idées; du défaut de liberté, parce 
qu'accoutumé dès sa plus tendre enfance à 
n^avoir de goût et de pençhapt que ceux de 
son seigneur, il fait tout avec rindifierenca 
d'un esclave qui est l'instrument et Tagent 
passif de la volonté d*autrui. A ces causes, 
vient encore se joindre le mépris bien franc 
et bien prononcé de ses compatriotes; ce qui 
ne peut manquer d*éteindre et d'étouSer le 
pepi d'émulation qui, dans un homme d'un 
heureux naturel , auroU triomphé des autres 
obstacles. Les riches dédaignent de se servir 
d'artisans nationaux; et leurs tailleurs, leurs 
cordomuers, leurs menuisiers, leurs selliers^ 
leurs carossiers, sont toujours étrangers , 
c'est-à-dire, le plus souvent Allemands. Les 
Français se sont réservé la coiffure et les 
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modes» branches de commefce qui, à elles 
seules, équivalent à toutes les autres. 

Quant aux fabriques de la Russie, les prin-^ 
cipalessont celles de toile , toile à voile , et les 
tanneries ou fabriques de Cuirs. Les premières 
fournissent une quantité considérable de linge 
de table , de coutils, de toile dite flamande 
pour les draps de lit, et de tôîle pour les 
voiles de vaisseaux. On prépare dans les tan- 
neries dés cuirs connus sous le nom de cuirs 
de roussi j et d'antres pour faire des semelles; 
mais ils ne sont pas d'une très bonne qualité. 

La fabrique delusils et d'ouvrages de fer et* 
d'acier de Toula suffit au besoin de l'empire ,' 
et rend inutile l'importation des ouvrages en 
fer et en acier ; aussi est-il défendu d'intro- 
duire autre chose que des faux et des instru- 
mens de mathématiques, de mécanique et de 
chirurgie. Outre cette manufacture, la cou- 
ronne en a encore une k Susterberk , oii l'on 
fait des armes de. tojite espèce , et une autre 
à Rolpina , où Ton fabrique des ancs'es et 
tous les ustensiles de cuivre nécessaires pour 
les vaisseaux de guerre. Ces deux manufac^ 
tores ne sont pas loin de Pétersbourg. 

\a couronne entretient encore plusieurs 
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^^fgres au ^in àe la capitale. On re^ 

'^ ^ ^xiir'autres celle des glaces^ située 

"^ les bords de la Neva , derrière le couvent 

. 5^'jii- Alexandre Neus]p, d'où sortent les 

. ^ grandes glaces ^ue Ton connoisse. La 

jji^afacture des tapisseries auprès de FAx' 

5ejial) iastituëe par Pierre I, à Timitation 

de celle 4es Gobelins, et enfin celle de 

bronze dans Vassili-oslrof. Il y a en outre , 

«ne naaiWiacture de porcelaine sur la route 

deSchlusselbourg, à six veorstsdePétersbonrg^ 

oh l'on fait d'assez beaux ouvrages en, por-? 

qelaîne et en biscuit Ou Voit^a^ssi à Peterhof^ 

un Biioutin à]polir le marbre^ d.*aut]|pes espèoea 

de pierres. 

Les essais que Timi a faits pour rivaliser 
avec les antres nations» relativement à 
d'autres ulanufactures, n'ont point 'été oou? 
ronnës du succès. Ainsi on trouve à Mockoti 
et il Pélei1sboui?g <}uelfoes laMuaufachares de 
soie ; mais des ^to^ ^u'on j &briqna ne 
sont point comparables aux étofies française^ 
et italiennes. On avoit yottlq aussi établir 
une manufactaré de draps fins à laquelle 
on a renonce après beaucoup de dépenses 
qni n'ont aqiené aucun résultat satisiaisant 



( i67 ) 
On &briqae cependant assez de gros drap$ 
poor les troupes et le peuple ; il faat tirer 
le restp 4^ yéttungf^. 

Les 3cieajces et les art3 ^onjL encqre à leur 
berceau en ^.ussie) Lorsqu'on les conan 
^ère par rapport ^ }a ^a^io^. Péterfiboorg 
ne nfaqque jamais , ,il est vrai 9 de savans et 
d'artistes distingué^ dans tpus le3 genres; 
nviis il faut (Jire qu'ils sopt to^îoin^ ilran* 
gers. Ce n'e4 pas cepwdant qu'il n'y ait 
paripi les Rqasea qu(B(lque$ pexisonnet instruitef 
et xecpiwAaodable^ par leors QonnoiswD|cel 
at leur érudition; jmh .elles ne possédait paa 
4<)stakns asise^ tranoceodana pour qne leur 
Mutation aorte de lew pays et x>ccupe les 
}y>/guQhes de la renommée. U n'y a enoore 
^ne .qu^lifues poètes qai aient eu jze glorieux 
^ava^itage; nous ne parlerons que des pre- 
miers» 

. Lompnoskof eat regardé, «et à bon droit, 
<K>&Mne J0 cirëateur de japoé^ russe. Né depa« 
jreiispa9,vres, et qui Da.vpient pas les; moyens 
de lui donner de i'éducation, il s'enfuit xie 
i^z ^on père , et alla .demander un asile et 
. des leçons dans nn couvent de Mosfanui. Il y 
&i dfs progrès rapides et surprenons; TAcar 
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demie, frappée de ses heureuses dispositions; 
l'envoya à ses frais à rUniversîté de Mar- 
bourg , où il acheya de se perfectionner. 
De retour dans sa patrie, il se livra tout 
entier à la poésie , et créa divers rhytmes ,* 
que la langue n*avoit point encore. Il a 
excellé dans Tode où quelques critiques 
prétendent qu'il s'élève quelquefois à la hau- 
teur dettndare. 11 a fait, de plus, des tragé- 
idies et lin poème gnr Pierre L II eut pour 
contemporain le fameux Sumorokof , qui est 
le père du théâtre. Avant lui , on ne repré- 
sentoit que quelques farces pieuses jouées 
par des bateleurs, et qui étoient dégoûtantes 
de ridicule, de bêtise et d'indécence. Sa 
passion pour Hacine lui fit bientôt sentir 
que Tart dramatique étoit encore à naître, 
dans son pays, et son génie lui donna les 
moyens de le créer. Koref parut : ce fut 
sa première tragédie et la première pièce 
régulière qui ait été écrite dans la langue 
russe. Ce phénomène littéraire fit grand 
bruit, et Elisabeth qui en entendit parler , 
voulut le connoître. Kore/tvit joué à la cour , 
et couvert d'applaudissemens. L*auteur en-, 
çpxiragé par tant de succès et psir les bien- 



(^69) 
faits de sa sdnveraîne, se livra tout entier 
à son génie, et donnsiHam/et^Ansfona, Sinaf 
etT/yyary Zemîrà, Dimîsa, Vitzelof^ le Faux 
Démétrius et Micislqf. Melpomène ne fut pas 
la seule qui combla de faveur ce fertile génie; 
la muse de la comédie lui a inspiré Trissotinus 
le Juge ^ les Epoux désunis^ le Tuteur^ le Bien 
mal acquis^ fEnpîeux^le lafttrfe^ le Cocu 
imaginaire y la Mère rivale\le Compère et les 
trois Frères rivaux. On a du même auteur les 
opéras diAlcestè et de Céphale et Prdcris. 
Il faut dire ici que si la gloire littéraire de là 
Russie doit beaucoup à Sumorokof , ce poète 
fut aussi parfaitement bien secondé par Fédor 
Volkof, excellent acteur, qui sembloit avoir 
été appelé à cet état par la nature. Il étt>it si 
passionné pour son art,qu'il peignoit lui-même 
les décorations du petit théâtre qu'il 'a voit 
établi à Yaroslof, cbez son père, et qu'il don* 
noit des représentations gratis pour inspirer 
an peuple le goût des spectacles. L'impératrice 
Elisabeth instruit^ de ^^ talens, Tappela à la 
cour, lui donna des honneurs et des revenus; 
et c-est lui qui fit valoir, par son débit et soh 
jeu, tous les chefs-d'œuvre de Sumorokof 
e^ d^ Lomonoskof,.qni , sans lui ,| n'eussent 
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point probablement été apprécias à leur juste 
valeur. 

Plusieors wtres poèftes oq^ essayé 4e mrar- 
eber rut le$ traces de oed 4^nx gé^ieç; maie 
presque tov^pnjk éçi^oué, et on ne cite que 
Michel Keraskof , qui soit digne de leur él» 
c(Mnperé. On a de lui des od^s y des tragédies j 
des comédies» des Sjatii'est ^e$ idylles^ des 
Mi>le6; et il a ^g^ement r^a^ iw^ ces diveirs 
gem^. TouHefiw spnfHrimoipel titre à la gWice 
fs'est la Rossiaée^ poème en 4o«a;e chants^ «^ 
vers iMabîqpiies. jLe sujeit est I9 co^jiqpète de 
Kasan par Ivan IL<^ poëme dont les Hijtsse^ 
{bat le plus ^and cas» e^ surtout admir^Mo 
k cause du merveilleux donjt il est reo:^ 3 jef, 
du parti que Fauteur a sa tiser des erreurs 
popula'fes eit d€is superstitions rwses. 

Maintenant., la^ttératui^ i^sae /est comiM 
celle de bemicoup d*aubres payB de l'Europe 5 
infestée par le mauvais goût. Ge^te déoadencf 
peut être aussi a:t(ribuée , en partie ai]^mauvais 
esprit de la nation. Ce n est plus labelle poésie 
que les^qpectateBFS vont chereber au tbéatre, 
c*est du 8pecta<>le, des cbants.ou des.danses* 
A\}m Topera et la pantomime jouissent-ils 
d'une grande vogne^etant-ilsdegrandssuccès. 
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Si les Rosses ^toient i^daîts a leur littéral 
tore, ils pourroient souvent la trouver trop 
bornée; mais ils ont des tradactions dé nos 
meîUeiirs auteurs, et il n*est pas même de Russe 
un peu ifistrait qui ne [Niisse lire lesouvrages 
étrangers dans leur langue. Voltajre et'Rous- 
seau sont les auteurs que les Russes préfèrent; 
ce qui paroit assez surpi^enaat, quand on 
songe que la Russie est le pays de l'escla- 
vage. 

Jusqu'à présent cet empire ne peut s ho* 
norer d'aucun talent original en peinture: 
on n'a enoore vu que des copistes ; il faut 
toutefois convenir qu'ils ont porté le talent 
de l'imitation à un degré que Ton ne sauroit 
retrouver ailleurs. Les travaux de ce genre» 
qui, che2 les autres peuples, servent à exciter 
et à développer le génie , ne mènent jamais 
les Russes à cet heureux résultat; il semble 
que toute leur capacité se borûe à copier 
servjiement, sans jamais s'élever par ^ux* 
mêmes à la hauteur de leurs modèles , et cela 
dans tous les arts, et même dans tous les 
métiers, car ils étendent à tout leur talent 
d'imitation ; ainsi en peinture , c'est plutôt 
4ans leur habileté à saisir le faire et la ma; 



nîère qu'on les admire, qne dans la vérité 
avec laquelle ils rendent t esprit et le poétique' 
d'an tableau. Qaoiqiie M. le docteur Clarke 
cite, pour preuve de leur talent en ce genre , 
l'exemple d'un seigneur qui , ayant prêté un 
tableau à un de ses amis pour qu'il en fît 
prendre copie , ne put reconnoitre ensuite 
Foriginal , bien qu'il eût mis derrière plusieurs 
signes particuliers, et qu'il eût même écrit 
des sentences, car on avoit tout imité , nous 
croyons cependant que si on Teût montré à un 
homme de l'art , il n'eût pas été un instant 
dupe de ces minutieuses précautions» 

Il en est à peu près de même pour la sculp- 
ture que pour la peinture. Cependant les ar- 
tistes de l'Académie des Atts ont fondu plu- 
sieurs statues qui ne sont pas sans mérite. U 
y a eu aussi quelques graveurs qui ont assez 
bien reproduit plusieurs des tableaux des ga- 
leries de l'Ermitage. En musique, on ne 
leur conn6ît aucun compositeur; ce qui est 
étonnant, car la nature a généralement fait 
naître le Russe musicien. Il est vrai qu'il faut 
joindre du génie à ces dispositions premières , 
et o'estce que l'on ne rencontre pas beaucoup 
ohei; les- Russes. Il semble qu'ils ne puissent 



»*flever au-dessus de Tesprit , et encore, est-cd 
de cet esprit léger et superficiel qui effleure 
tout et uapprofoudit rieu. Sous le rapport de 
Texëcutiou, les Russes ont plusieurs musi^ 
cieas ; ils excèlent surtout dans la musique 
vocale. Les chanteursde la chapelle impériale 
exécutent de grands chœurs ter^nés ordi- 
nairement par des fugues. Cette musique est 
d'un eSêt céleste. Les chanteurs, hommes, 
jeunes garçons et enfans, sont, pour la plu- 
part, néâ en Ukraine , et on choisit parmi eux 
ceux qui ont les plus belles voix. Ces voix 
d'hommes, sonores et justes , sont bien préfé* 
râbles pour l'exécution de la musique d'église, 
à celles des femmes et des castrats. 

Un genre de musique particulier à la 
Russie, et que l'on ne pourroit, sans injus-j 
tice, passer sous silence, en parlant des beaux- 
arts, c'est la musique des cors. On en doit 
l'invention à un Bohémien nommé Maresch; 
elle est exécutée en Russie , avec une per-^ 
fêction qui étonne, lorsque Ton sait comment 
est composé le singulier orchestre qui l'exé- 
cute. Il faut, pour le former , au moins qua- 
rante musiciens , et leur nombre peut s'élever 
jusqu'à cent. Tous ont un instrument d'nna 
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ferme semblable. Gewntdes espèces de tobes 
recourbés seulement à rembonchure^ et qui 
vont en augmentant jusqu'à rextrëmité par 
laquelle s'échappe le son; mais la grandeur 
des instmmens varie ; il y en a depuis deux 
pieds de long jusqu'à trente^deux, dans une 
éohelleprogressive.Laraisonenestquechaque 
cor ne doit jamais donner qu'un seul et même 
son, et que par conséquent pour embrasser 
quatre ou cinq octaves , il faut cinquante ou 
soixante cors de grandeur différente. Les exé- 
cutans n*ont pas de musique notée^et Us n'enont 
pas besoin ; il n'est pas même nécessaire qu'ils 
sachent quelle note ils font. Ce sont de vraies 
machines subordonnées au chef d'orchestre, 
qui doivent obéir à ses signes avec une pré- 
cision mécanique. C'est lui seul qui est l'ame 
de cette musique ; c'est de lui que dépendent 
absolument la chaleur et l'ensemble de l'exé- 
cution : qu'il marque les mesures avec feu et 
avec ame , la musique aura du feu et de l'ame ; 
car les musiciens qu'il commande obéissent 
avec autant d'exactitude et de précision que 
les touches d'un clavecin on d'un orgue 
obéissent anx doigts de Tartiste. On peut 
uéme, avec rai&on, comparer celte musique 



à celle des otgaesi quoiqu'elle &it énf elle 
un avantage réel , celui d'exprimé lesforie^ 
et les piano ^ et de ^ transporter facilement 
d'un lieu à un autre. Ceux qui n'oht point 
entendu cet étôntlant concert, atti:t:)nt peut- 
être de la peine à se figurer que Ton puisse 
parvenir à etéctiter avec ensemble et exprès* 
sion^^non pas des morceaux simples et ordi^ 
naires, mais les compositions les plus com-^ 
pliquées de Mozart et de PlayeL Rien cepen- 
dant n'est plus vrai, et les musiciens allemands, 
italiens et français qui sont allés en Russie, 
ont tous admiré cette musique^ que l'on n'en- 
tend que là et que Ton ne peut même entendre 
ailleurs; car il ne faut rien moins que la ser-* 
^vile docilité d'un Russe , sa patience et son 
attention soutenues par ftrce coups de bâton, 
pour parvenir à ne pas attaquer mal à propos y 
ou ne pas soutenir trop long- temps une note , 
en exécutant les plus grandes symphonies ; 
encore faut-il trois années consécutives d'exer- 
cices et de travaux continuels pour former 
un orchestre de ce genre. C'est en plein air, 
et surtout dans le calme des nuits, que cette 
musique produit le meilleur effet. Il est tel que 
les yeux fermés ou à nne certaine distance on 
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ne soapçpnneroit jamais la singulière compo-: 
sition de l'orchestre; car il n'y a ni confusion,* 
ni lenteur qui puissent j le moins du monde, 
en trahir le secret. 

Le régiment du prince Potemkim avoit 
une musique de ce genre , et dans les grands 
effets, le bruit du canon venoit renforcer 
celui des cors. 
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CHAPITRE XI. 

Étrangers. Clubs. Marchandl. ; 



Il n'est pas de pays en Europe qui ddiVê 
autant aux étrangers que la Russie ; il en est 
peu où 1 on se soit moins occupé de leur 
procurer lès commodités de la vie. £n arri* 
vaut à Fétersbourg, on trouve, ainsi que 
nousTavons vu , des auberges bii le voyageur 
peut se mettre à Fabri pendant les premier^ 
instans. Mais à coup sûr l'étranger qui viendra 
passer dans cette ville six mois où un an ^ 
ne tardera pas à se dégoûter d*un hôtel oit 
il ne trouve que. des grandes chambres dé- 
nuées de meubles et des choses les pln^ néces- 
saires à la vie, et ou il faut qu'il loue un 
domestique pour le servir. Le Français ne 
trouve pas , comme à Paris , ces hôtels ganus 
6ii l'on a et meubles et domestiques i ni ces 
restaurateurs où Ton peut diner à Theure et 
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au prix qin conviennent. La maison RIa* 
mikoff , qnoiqne l'on j tronv^ des logemens 
meublés avec goût et^ichesse , ne peut être 
regardée comme un hôtel garni, et les tables 
des Pecqneur et des Tardif, malgré l'excel- 
lence et la supériorité de leur cuisine, ne 
peuvent être assimilées à celles de nos res- 
taurateurs. Les personnes assez riches pour 
soutenir la dépense qu entraineroient un pa- 
reil logement et de pareilles tables , feront 
luieux de tenir maison , puisque c'est le parti 
que prennent ceux qui ne pourroient pas 
faire face à une vie aussi dispendieuse. En 
effet, quelle autre ressource y a-t-il pour 
cette nombreuse classe , à qui une fortune 
honnête partout ailleurs, mais insufEsante 
dans ce pays , ne permet pas de dîner chaque 
jour è cinq ou six ronbles par tête , et qui, 
d'un antre côté, ne peut s'accommoder ni 
de la cuiône dégoûtante , ni de la société 
•grossiire que l'on trouve aux autres tables 
.publiques? L'étranger qui veut demeurer 
•quelque temps à Pétersbourg et abandonner 
4'auberge, doit donc commencer par louer, 
dans une maison bourgeoise , un apparfe'- 
menti qu'on ne lui donnera jamais pour 
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moins d*aii an ; puis, il achètera les meubles 
les plus indispensables ; et enfin , il prendra 
un domestique pour le servir. Voilà les dé* 
penses obligées , m^me avec la pins grande 
économie. On sent combien cette économie 
est coûteuse , et on voit quelle différence il 
y a entre Pétersboorg et Paris, ponr les com- 
modités de la vie et la facilité des ressources. 
On attribue cetle différence à deux causes, 
dont Tune serpit très honorable pour las 
Russes , et l'autre le seroit beaucoup moiq^. 
La première viendroit de leur hospitalité ; 
en effet , les Russes donnent volontiers asile 
aux étrangers, mais encore faut -il que 
rétranger soit connu d'eux,qu'il leur ait rendu 
quelque service, et surtout <pi'il leur plaise et 
les amuse ; et avant d'être coni\u , de rendre 
service et d'amuser , il faut habiter et manger 
quelque part. Quoi qu'on en dise, liio^italité 
n a donc pas pu nuire aux établissemens 
publics. D'ailleurs , combien de gens ne pos- 
sèdent pas le secret de plaire , ou le possé- 
dant, regardent comme indigne deux d'en 
tirer un pareil parti, et préfèrent viyre libres 
et indépendaas! La seconde cause me paroît 
bien plus puissante et bien mieux fondée : 
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cèst que , dans Torigme , lorsqu^oiï a bail 
Pétersbourg, on ne condbissoit dans la société 
que deux classes, les maStres et les esclaves. 
Il ny avoit point de tiers-état; plusieurs 
années se sont écoulées sans qu'il en existât j 
de là aucun des éiablissemens qui aident à la 
A)rtQue et* procurent l'aisance au sein même 
de la médiocrité. En effet , ils auroient été 
tout'à-fait inutiles et pour les riches qui les au- 
roient dédaignés ,et pour les esclaves qui n'en 
avoient aucun besoin ; mais depuis qu^une 
foule d'étrangers aboùde à Pétersbourg , et 
que le.tiers-état s'est formé et s'est accru atl 
sein de cette capitale , il seroit à souhaiter 
que Ton vît s'ouvrir une source semblable 
d'économie pour des gens qui ne vivent que 
par elle< 

Quelques personnes prétendent que le^ 
ciuis tiennent lieu de no^ restaurateurs fran- 
çais y et offrent les mêmes avantages ; mais 
cela n'est pas exact; d'abord, parce que les 
frais qu'entraine l'admission dans ces sortes 
d'associations sont plus considérables que le 
produit qu'on en retire ; ensuite , pai*ce que 
ces c/uès ne tenant que deux on trois fois la 
semaine , ii faut dîner ailleurs les autres jours^ 
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et qae Ton retombe alors dans le premier 
çmbarras. Ainsi , rhomme qui voudra Vivre 
indépendant , ne le pourra que dé la manière 
indiquée y et sa vie sera assez triste et assez 
monotone. Néanmoins , il faut convenir que 
l'étranger qui peut^ prendre sur lui de sacri- 
fier quelques momens à Tétiqûette, et aux; 
convenances , pourra passer agréablement sa 
vie à Fétersbourg ; d'abord , parce qu'un 
. étranger , pour peu qu'il soit recommandé . 
et qu'il ait un bon ton , est reçu et accueilli 
partout , à bras ouver.ts ; et ensuite , parce 
que les dîners, les fêtes, les assemblées, -sont 
très iréquens parmi des gens qui n'ont pas 
d'autre moyen de passer le temps. Des voya« 
geurs ont dit que , pour diûer dans une niai* 
son, il étoit inutile d'attendre une invitation , 
et que l'on pouvoit, sans indiscrétion, se 
présenter à l'heure du dîner; mais .cet usage 
n'existe point à Pétersbourg :. on y invite^ 
comme à Paris, les personaea que l'on veut 
avoir à. sa table. Il est des amis intime» 
qui peuvent se présenjLer tous les jours; mais 
c'est une exception dont il ne faut pas faircf 
une règle générale ; de même qu'il ne faut 
pas changer en usage national l'habitude où 
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Ton est , dans certaines maisons , de recevoir; 
sans invitation « un jour déterminé de la 
semaine. Si qaelqttes seigneurs russes déro- 
gent à cette coutume , à Tégard de quelques 
étrangers, ce ne peut être que par des motifs 
de bienveillance Ou de reconnoissance parti- 
culîei^ ; ou , s'il n^ex iste aucune raison d'amitié, 
ce tera par vanité; car, sans vouloir enlever 
aux Russes l'honneur qu'on leur fait de leurs 
véttus hospitalières 5 on ne peut s'empêcher 
de dire qu'ils n'aiment point les étrangers. 
Humiliés de ce qu'ils leur doivent tout, et de 
ce ^^l'ils leur sont infémeurs en tout , ils 
cherchent à s'en venger, en tournant en ridi- 
enle leur personne, leurs paroles et leurs 
actions. Il est vrai que ce n'est jamais en leur 
présence; mais cette circonstance ne rend 
leur conduite que plus- déloyale. Les Fran- 
çais sont , de tous les étrangers , ceux que 
l'on critique Id plus , et sur qui on semble 
s'acharner avec le plus de plaisir , quoique 
ce soit le peuple que les Russes se piquent 
de prendre pour modèle ; mais c*est peut- 
élxe précilsément parce qu'ils s'imaginent, 
en les singeant gauchement , leur ^devoir 
davantage , qu'ils les accablebt de plus de 
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sarcasmes. Or , peat-on dire qu^ de paieiU 
hommes ne fassent que cëder à Timpulsion 
dun bon cœur, en offrant rhospitalifé aux 
étrangers? N- agissent-ils pas bien plutôt par 
un raffinement d amour-propre ? car y com- 
bien ne doivent- ils pas aimer, ces Russes si 
caustiques et si jaloux , à voir , en quelque 
sorte , dans leur dépendance , des hommes 
qu ils voudroient avoir le droit de mépsiser ? 
Au reste, il y auroit de rinjusfice à pré- 
tendre que la vanité seule guide tous les 
Russes ; mais il faut apprendre à Tétranger 
quelle est quelquefois la source dh leurs beaux 
sentîmens^ aGn qu'il puisse distinguer Tex-* 
pression du cœur, de celle de Torgueil, et 
ne pas laisser prendre sur lui cette sorte 
d'ascendant que donnent les bienfaits, quels 
qu ils soient. 

Les étrangers qui vont à Fétersbourg ont 
encore besoin de quelques avis d une impor- 
tance moips haute, il est vm « mais cepen<- 
dant d'une grande utilité. C'est à Tégard des 
marchands ; car si Ton n'étoijt prévenu qu'en 
fait de commerce le Russe est, de tous les 
peuples, le plus rosé, le plus adroit, le plus 
subtil, le plus fourbe, le plus fripon et le 
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plusfiienteur , onséroit exposé souvent à ê\xê 
^traogement dupe. Ce n'est point la bonne 
foi qui est Famé du commerce àPétersbourg} 
c^esjt, au contraire, la finesse et la duplicité. 
Les marchands le considèrent comme une 
véritable guerre, un assaut d'adresse oii le 
plus astucieux doit duper celui qui l'est inoins. 
Ceux qui , par une sorte de noblesse et de 
généfosité de sentimens, donnent toujours ce 
qu'un marchand leur demande , risqueroient 
de payera Pétersbourg jusqu'à trois ou quatre 
fois la valeur des objets ; rien n'y est à prix 
fixe , et le pain , cette denrée de première 
nécessité, dont le prix est déterminé partout 
aiUeurs , s y marchande comme tous les autres 
objets, et occasionne souvent de longs débats 
entre le vendeur et l'acheteur. 

Les Russes ne le cèdent point aux Juifs en 
adresse et en ressources ; ils ont de plus que 
ces derniers une éloquence , ou plutôt une 
volubilité qui entraîne l'acheteur et lui en 
impose. Offres, gestes caressans, sermens' 
épouvantables, tout est mis en usagé; miàis 
il faut n'écouter rien de tout cela. On deman- 
dera sans doute comment il faut ^nfm s'y 
prendre pour acheter des marchaiids russes , - 
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M quelle somme on doit ordiBairement rai. 
battre sqr leurs demandes ; à cet ^gard il est 
di£Scile de donner une réponse précise. Poui^ 
acheter d'un Russe, il faut nécessairement con« 
noitre le prix des choses; car, pour peu qu'il 
voie dans les yeux , et il est habile à y Uro^ 
que Ton n'est pas au fait du prix véritable y 
il est homme à demander d'une chose six fois 
sa valeur. Ensuite, en supposant que l'on ait 
assez d'expérience ou de bonheur pour bien 
""conclure le marché, on n'est pas encore dé-r 
livré de ses pièges , ni à l'abri de ses tours ; 
ear si, par malheur, en cherchant le prix dâ. 
Tadbat , on détourne les yeux de dessus la 
marchandise j l'on peut être sûr qu'une autre , 
d'une qualité bien inférieure , lui est à Tins^ 
tant substituée. Bn vain protestera*t-on que ce 
n'est point là l'objet acheté ; le Russe répond; 
avec une effronterie imperturbable, que c'est> 
ce qu'il a vendu; que si l'on veut une qua«> 
lité supérieure, il est prêt à vous la donner,', 
mais à un pqX' difilërent. Il n'est point noni 
plus d*escamoteur qui sache employer seS} 
gobelets avec autant d'adresseque leRussese» 
sert de l'aune et de la balance; et il disparoît 
moins de muscades dans les doigts du pre^ 
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mier 9 que de livres et d'auiies de marchaii-i 
dises dans les mains du second. Qaelqu atten-» 
tion que Ton ait de ne pas détourner un 
instant $es regards de dessus lui y on peut 
être sûr , même avant tout examen , que Ton 
a été trompé, et si Ton ne trouve qu^un 
cinquième de déficit « on doit s'estimer fort 
heureux. 

Les ouvriers sont aussi rusés et aussi fripons 
que les marchands. Four lier leurs pratiques 
et les forcer à prendre la marchandise qu'il» 
veulent bien donner, ils commencent par 
demander la somme nécessaire pour acheter 
la matière première dont ils ont besoin , sui- 
vant leur état ; puis ils font attendre plusieurs 
semaines ce qu*ils ont promis au bout de 
quelques jours. Tel est l'esprit mercantile en 
Russie. Cependant il est quelques marchands 
et quelques ouvriers qui font heureusement 
exception. On -trouve les premiers parmi les 
Russes j et ce sont quelques uns de ceux qui 
habitent dans Gûstinnoi- Dpor^ les autres 
parmi les étrangers ; car, comme nous lavons 
déjà dit, ce sont eh grande partie des Alle- 
mands et des Français qui sont ouvriers à 
Pétersbourg. Si leur puvrage est beaucoup 
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plascher qne celui des nationaux , au moins 
on sait à quoi s'en tenir avec eux , et on est 
dédommagé parla solidité et la célérité avec 
laquelle ils ser?enL 
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•CHAPITRE XJI. 

Immear des maisons. Meubles. Repas. Société* Mo»anw 
Usages divers* 



jLes habitans de Pëtersbonrg se divîseat en 
trais classes bien distinctes : le bas peuple 
composé des artisans , des ouvriers et de& 
paysaos qui obtiennent de leurs seigneurs la 
pennîssioii ;de venir, pendant un laps de 
temps plus ou moins long , gagner leur vie k 
Pétersboarg ; le tiers-état renfermant les em- 
ployés qui ne font point partie de la noblesse ^ 
lessayans^ Içs artistes , les possesseurs de terres 
et de mines qui ne sont point revêtus d em<^ 
plois publics^ les négocians et toutes les per* 
aomies qui , par leur éducation et leurs mœnrs^ 
fimt partie de ce grand cercle qu'on nomme 
)a bonne société, enfin la noblesse à laquelle 
appartiennent les seigneurs , les courtisans et 
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tous les gtas en plaœ , soit dans le civil, soÙ 
dans le militaire. 

La yie et les habitudes du bas peuple 
n'oflrent rien de remarquable , et il seroit 
même difficile de le suivre dans l'intérieur 
des maisons, puisque souvent il n'en a points 
Les ouvriers mangent et couchent dans des 
lieux publics qui leur sont destinés! Tout cb 
que Ton peut dire sur le caractère du peuple 
que Ton voit dans les rues, c'est qu'il est en 
général poli et obligeant. L'étranger qui s'é- 
gare trouve sur-Ie-chainp vingt personnes 
empressées à le remettre dans sa route. Son 
accent ne lui attirera point connue à Londres 
des sarcasmes ou des injures : on essaiera , aa 
contraire, de le deviner, et on ne prendra 
)amais un malin plaisir à lui faire répéter 
^plusieurs fois la même chose pour lui rireeP- 
firontément au nez. Comme ce sont à peu pris 
là les seuls rapports sous lesquels il importe k 
l'étranger de connoitre le bas peuplé , on nous 
pardonnera de ne pas donner de grands dé->- 
tails sur ses habitudes domestiques : d'aillears,* 
pour les saisir, il faudroit les étudkr dans l» 
rues; car son logement et sa table sont près-* 
^ue toujours là oii le conduisent ^ travaux 



( t9o ) 
oa le li^Bard. Sa nourriture, qu'il achète toute 
préparée, cousisle en pain, en ail; il mange 
quelquefois de la viande et du poisson salés: 
le stiieA éat fia seule boisson ? 
' Dans les deux antres classes, ia civilisation 
a multiplié les besoins, et donné un grand 
essor au luxe dans tous les genres. Elles sont 
9s$ez distinctes pour que Ton eût pu faire un 
d«pitre. séparé sur chacune d'elles; mais 
eqpeodant , comme le oerole de leurs besoins 
et celui de leurs habitudes sont à peu près 
semblables^ il vaut mieux les réunir. 

En parlant desmaisons, nous avons vu leur 
distribution et leur extérieur. Le mobilier y 
répond, cest-à^ire qu'il est toujours riche 
chez lea particuliers de la moyenne classe , et 
magnifique chez les grands. L'acajou est pro* 
digcié; on ne se sert pas d'autre bois pour 
ies ipeiAles de toute espèce, et comme il faut 
qise tout soit enharmonie , cet usage entrdne 
«DM grande dépense dans le reste de Fameu-» 
Ueraent. Les meubles sont d^une forme 
ligréd>le,et on suit en cela, comme dans 
beaucoup d'autres choses, lesmodesdeParis. 
Depuis la cuisine jusqu'aux salons de com- 
pagnie, il règne partout une extrême pro- 



inrcté.Ilest vni que lesdomestiqnessontassox 
nombreux pour Fcntretenir. La Russie est, 
peat*être, de tous les pays de TEarope cekii 
oà ou en emploie ie plus grand nombre. Ou 
en trouve jusqu'à deux et trois cents chez les 
seigneurs russes. C'est un des points dans les* 
queîs ils placent leur magnificence, et un 
genre de luxe qui lenr est propre et qu'on ne 
trouve que chez eux. Rien d'extraordinaire, 
d'ailleurs qu*ttD seigneur qui possède plusieurs 
miniers d'esclaves, -en attache deux on trois 
cents à sa snite, mjttout lorsqu'il ne donne à 
chacun deux quo trente k quarante roubles 
par an. Cet usage entraine cependant de 
grands inconvëniens ; car il arrache à la cu^ 
tore un nombre i^onsidérable de bras dans 
un pays ott Ton «n manque ; et il impose 
Vobli^ation à la cflasse secondaire de suivre ^ 
le plus qn'îl est possible, Vexemple des grands. 
En effet, comment, même avec le dësir d'ë- 
conomiser , «e priver de domestiques , lors- 
<]u*il est d'usage que ceux qui viennent dîner 
chez vons n^amènent jamais les leurs , et ne 
sdient servis que par les gens de la maison? 
On prétend que cet usage ne s*est établi qu'à 
oauie de l'extraordinaire rapacité des Russes, 



qui ne ae i^roient aucun scrupule â*é^ca^' 
moter la vais^Ue de la table à laquelle ils 
serviroient leurs maîtres > et que , de cette ma- 
mière, ce sont, ceux 4u >maitre du logis qui 
répondent de tout; mai^ il me semble que, 
il'îl ne se w$loit pas à cela quelque motif de 
yanité ^ il seroit facile de faii:e dispardître cet 
obstacle ^ à raid.e du bâton ^ que Ton n em- 
ploie pas toujours pour d'aussi bonnes raisons; 

Le nombre des chevaux n'est pas tout-â-^ 
fait en proportion de èelui des domestiques; 
mais il est beaucoup trop Considérable ^ par 
rapport aux besoins. Les voitures Vont aussi 
vite à Paris qu'à Pétersbourg ; les distances 
n'y sont p^ moins grandes , et cependant 
on ne se sert que de deux chevaux là où il 
en faut ^atre à Péter^ourg. 

Le même esprit de luxe et de prodigalité 
se montre partout ; mais c'est surtout sur les 
tables qu'il se déploie avec le plus d'excès. 
Le Russe aime à voir réunies ,. sur la sienne , 
les productions des pays les plus éloignés. U 
^veut plus ; il veut triompher de la nature , 
et, malgré ^ts 60 degrés de latitude, avoir 
toute l'année les primeurs du printemps. Ne 
jpoùvant se transporter dans les pays fayot 
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rîsës de la nature , il essaie de se faire illu- 
sion , et de se persuader , en faisant usage de 
leurs productions 9 qu'il est aussi heureux que 
sïl les habitoit Aussi , renonce-t-il souvent à . 
celles de son pays. Un étranger n'a point à 
craindre (qu'on lui ofiFre , pour boisson , de la 
bière ou du quas : on trouve à Pétersbourg 
du vin, comme en France. Ceux de Bor- 
deaux et de Porto sont les vins ordinaires 
que Ton boit avec Teau , et dont on ne sau* 
roit se passer, non-seulement chez les sei- 
gneurs, mais même chez les bourgeois un 
peu aises. Ensuite , viennent ai; dessert , les 
vins de l'Ermitage, de Médoc, de Côte- 
Rôtie , de Madère , de Malaga , et même de 
Tokai. 

Le reste du repas est à proportion; et si 
Ton est obligé de montrer au moins quelques 
productions indigènes, et de n'employer que 
les viandes et le gibier du pays, pour former 
le fonds du dîner , on se dédommage par la 
recherche des accessoires. Les petits poîs 
verts , les haricots , les asperges , les chou- 
fleurs, les concombres frais escortent même , 
ail sein de Thi ver , le veau d' Archangel et 
le bœuf de l'Ukraine. Au dessert, ce sont 

2. i3 
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les &dfaiages de Hollande et de Puisse ^ la 
remette de France, le goid p^in d'Angle- 
terre, le hors ddrfàe Saxe, les pommes de 
Moskou et d'Astrakan, lé raisin de la Grimée, 
Tananas et la pêche d^s serres chaïKles de 
Pétershom-g , qui chargent la table ; on y 
joint des pâtisseries, des crèmes, des glaces 
à la vanille , à la fleur d'ùtange, à la rose*, 
aux: fraises , en un mot, tai!tt ce qui se trouve 
sur la carte dôs ^li^ femeux restaurateurs 
de Paris. 

On se rassemible poilr dîner vers deux ou 
trois heures , et , avant de se mettre à table , 
il est d'usage de préluder et d'éveiller Tap* 
petit par un léger goûter que l'on sert sur 
plusieurs petites tables. Il consiste en cavtar, 
anchois, viandes fumées, saumon, saucisses 
de Brtmswick , et poissons frits , dont on 
mangé peu , tuais seulement pour boire un 
verre de Madère, de Malaga et de quel- 
qu'autre liqueur propre à mettre 1 estomac 
en bonne disposition. On fait ce petit repas 
debout et tout en causant, et ce n'est que 
vers quatre ou cinq heures que Ton se met 
à table. On n'est servi que par des laquais, 
et jamais par d^ femmes. Le repas se pro* 



longé ordînaîrein^iit jusqu'à six ou isept 
heures. Ensuite on présente dii café , puis oii 
passe dans le salon où Ton joue et oii Ton 
prend le thé. Uçl étranger ne peut se dis- 
penser dé jouer; sans cela il lîsqueroit de se 
faire tort dans Fesprit des Russes. Chez let 
particuliers de moyenne classe, le jeu est 
Une dépense supportable; mais chez les riches, 
on s'éîCposeroit beaucoup à vouloir leur tenir 
tête , ou même partager leur partie , car ils 
jouent fort gros jeu. L'habitude, la vanité, 
l'appât du gain rendent en Russie le jeu 
nécessaire et indispensable à Texistence de 
beaucoup de gens. Les dettes du jeu n'y sont 
pas aussi sacrées qu'elles ont coutume de 
l'être en France. Quelques voyageurs pré* 
tendent qu'on n'est pas non plus extrême- 
ment délicat sur les moyens de faire tourner 
la chance et de fixer la fortune; que les Russes 
regardent tous ces petits tours d'escroquerijB 
eomme de» plaisanteries de bouton, et qu'ils 
se les permettent sans scrupule , en disant 
que c'est à l'adversaire à se tenir sur ses 
gardes. Les jeux varient en Russie comme en 
France , et suiveîit les vicissitudes des modes. 
C'est le boston qui maintenant est en vogue. 

i3. 



(196) 

Lorsqu'on ne joue pas dans une assemblée; 
on est réduit à faire la conyersation, et c'est 
une triste ressource à Pétersbourg ; rien de 
froid et d'aride comme la conversation de ce 
pays. Malgré. la grande ressemblance que 
Ton s'efforce d'établir entre les Russes et les 
Frapçais, à coup sûr ceux-ci sont loin d'être 
aussi stériles dans leurs entretiens , et s'il& ne 
parlent que de la pluie et du beau temps, de 
l'actrice à la mode , de la pièce du jour et 
de l'anecdote de la veille, au moins ils savent 
le faire avec une légèreté , une grâce et une 
aisance qui manqueront toujours au^ préten- 
dus Français du Nord. D'ailleurs à Paris , si , 
dans une société de quarante personnes, il y 
en a trente qui ne puissent parler que de 
frivolités , le reste sait s'entretenir d'autre 
chose ; au lieu qu'à Péterbourg , il est rare 
que sur ce nombre il y en ait deux, dans la 
noblesse surtout, qui soient capables de sou- 
tenir une conversation sérieuse et suivie. 
Cela vient du défaut d'éducation , ou plutôt 
^- des vices de Téducation privée , la seule qui 
soit adoptée par la noblesse. Tout homme 
qui se présente pour être instituteur auprès 
d'un grand seigneur , est reçu sur parole et 
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«ans ancnn examen, s'il s'annonce ponr en- 
seigner lé français. Certes, la langue fran-* 
çaîse et la belle littérature qui^l'enrichit , sont 
merveilleusement propres à développer les 
talens d'un jeune homme et à orner son 
esprit , mais encore faut-il qu'il soit guidé 
dans son travail et dans le choix de ses lec- 
tnr^ , et la plupart des outchitels n'en sont 
pas capables. Ces malheureux sans instruc- 
tion, quelquefois même sans mœurs, ne sont 
que les premiers valets de chambre du jeune 
seigneur, quand ils ne sont pas les adulateurs 
de se^ vices et \e!s fauteurs de ses dérégie- 
mens. Si le précepteur n'est qu'ignorant , et 
c'est ce qui peut arviver de mieux , le jeune 
homme languit dans une apathie et une in- 
dolence à laquelle il n'est déjà que trop porté 
par la nature. On ne sauroit nier que ce soit 
là le grand défaut des Russes , celui qui vient 
étouffer le germe des heureuses qualités dont 
la nature semble les avoir doués. Il leur fait 
même encore plus de tort que leur présomp- 
tion; en efièt, s'ils étoient moins indolens; 
ils séroient moins vains, et voudroient mériter 
des- éloges qu'eux seuls s'accordent; on ne 
les verroit pas non plus préférer les ouvrages 



les plus frivoles de la langae française , Wà% 
nombreux chefe-d'œuvre qu'elle leur oCfre j 
enfin , ils auroient moins de dégoût pour les 
choslbs sérieuses y plus de mépris pour les 
bagatçlles et les frivolités » et leur conver- 
sation seroit pliis aimable et plus solide. 

Les femmes tirent généralement plus de 
parti de feur éducatioq que les hommes. 
Plusieurs ne manquent pas de çê degré d'ins- 
truction nécessaire à une femme , pour parler 
de tout à peu près avec goût et discernement; 
mais d'antres aussi ^ par leurs grandes préten- 
tions à l'esprit et aux connDÎssances, ofirent 
de parfaits modèles de ridicule. ^ 

La médisance, les railleries, l^s propos ^ 
les caquets, sont, àPétersbourg comme danii 
bien d'autres villes , l'ame de la conversa- 
tion. On aime le scandale partout , paais ici 
on s'entend mal à le répandre. 

Malgré leur peu d'instruction et leur peu 
de goût pour les ^rts, les lâches ne. laissent 
pas cependant d'avoir de brillantes biblio- 
thèques, des galeries de tableaux et d autres 
collections; mais tout c^a est formé sans 
choijx, .sans disçern^ament, et pe fait que 
donner une idée plus complète de Tignorançei 
et de la vanité des possesseurs. 



Les hommes et les femmes suivent, da^s 
lem: costume , les modes de France. On est 
reçu partout en fr^c , les officiers vont dans 
}a, société en uniforme. Une parure particu^ 
lière à cq pays, ce sont les diamans. Les 
honunes rivalisent avec les femmes à qui eq 
porteiia le plus; on ne voit guères u^oins 
d'épaulettes, de garnitures de chapeaux, de 
crachats, de décorations de toute espèce, 
que de colliers, de ceintures et de pendais 
d'oreilles çn diamans. Les classes inférieures 
ont aussi la môme manie, et il n'est guère^ dç 
femmes de petits boui^eois, qui ne yeuilleiif 
^voir upe ceinture ou^au moins une coifiurEi 
garnie en pierres précieuses. 

A regard du costume, il faut bien obser^ 
yer qui^ les Russes qui sont dans les emplois ^ 
^t ceux qui composent 1^ bonne société, 
portent seuls des habitsfai(;s suivant les modes 
fraQç^i^; tout le reste porte des habits ^ 
la russe, mime parmi les u^ai^bands, et )Q 
çrpis qu'il ^n est encorç ibrt peu dans GoS" 
tinnoi r D^w ^ qui aient troqu^ le cafietpQ 
contre le frao^ 

Si Ppn veut entretenir eonnoissance et 
amitié ^vec 1^ Russ^y il faut être tr^ exact 
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à leur faire des visites, et les renouveler très 
fréquemment Ils appellent leur ponctualité 
sur ce point, intérêt; en France, c'est de 
rimportunité. Cependant, comme les visites 
se rendent par billet, on peut éviter l'ennui 
de quelques unes. 

Les Russes ont une manière de saluer les 
dames qui est assez singulière : ils s'approchent 
d'elles, leur baisent la main, et celles-ci ri- 
postent, sur -Je-champ par un baiser sur la 
)oue. C'est ainsi, du moins, que Ton se salue 
et que l'on s'embrasse en famille ; aussi faut- 
il qu'un étranger soit bien connu et familier 
dans une maison , pour prendre cette licence. 

On met généralement de la politesse dans 
le langage , mais on n'emploie jamais de titres 
ni de qualifications ; l'on se borne à éppeler 
ceux à qui l'on parle, du nom de leur père; 
ainsi on dira , à la manière des grecs : han 
I^anontsch , Ivan fils divan ; Alexis Petr^- 
vitsch , Alexis fils de Pierre. En général , cette 
désinence istch sert pour tous les noms 
d'hommes , tandis que la désinence ef sert 
pour les* noms de femmes, comme Sofief^ 
Alexief; et c'est cela qui remplace* dans la 
conversation notre monsieur et notre ma^ 
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dame^ que l'on exprime aussi par soudar et 
soudflrina. 

Lessocîétéd cessent au printemps', c'est-^ 
à-dire vers la fin de juin. A cette époque 
la cour quitte la ville, le prince va séjourner 
à une de ie& maisons de plaisstnce, et les 
grands se répandent dans leurs. terres^ jus^ 
qu'à ce que Thiver et la préseuêe du:SQUYa*. 
rain les cappe^^nt, ce qui a l^uiordinair^r 
ment vers le. mpis de septej^ihr^ Le^ bour- 
geois qui n'ont point de terres en propriété, 
louent une maison de campagne dans les en- 
virons de Pétersbourg, car il faut absolu- 
ment passer Tété hors la ville, fût-ce dans 
une chaumière. Il n'est pas jusqu'aux négo- 
cians que leurs affaires sembleroient devoir 
toujours retenir à Pétersbourg , qui ne restent 
une bouna partie de la semaine à la cam- 
pagne. Au reste, on conçoit que des gens 
qui vivent dans un pays où il est presque 
miraculeux de voir trente beaux jours d'été 
par an, mettent tant d'empressement à les 
saisir , et fassent tout pour en jouir pleine- 
ment.. 

Cet usage , de passer la belle saison à la 
campagne, a multiplié les habitations cham* 
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pétres dans les environs de Pétersbonrg, cpl 
se trouvent de cette manière extrâmement 
embellis. Il' y en a de, délicieuses. Les plus 
belles sont sitnëes du côté de Pëterhof. Le 
séjour que la cour a fait long-temps dans ce 
château y est , sans doute, cause de la prédi-- 
lection que Ton a eue pour ses environs; car, 
si l'on n'avoit eu égard qu'à la beauté des 
sites y ceux que l'on trouve en remontant la 
Heva , auroient dû obtenir la prélérence. 



(2o5) 
CHAPITRE XIIL 

Plaisirs de U capitele. Bala. Carnaval. Spectacles, . 
Promenade^. 



Outre les rëumons habitaelles occasion'* 
nées par les repas ^î se dcanent et les 
cercles qui se tiennent dans les différentes- 
maisons , on chierchê encore à abréger , par 
des bals , les longues nuits ^ Thiver. Tout 
s'y passe &-peu«près comme en France. Les 
babitans de Fétersbonrg , du moins ceux qui 
vont au bal J^ sont si bien- européanisés^ pour 
me servir de l'expression d'un voyageur, 
qu'ils ont quitté jusqu'à* leurs danses natio-* 
haies , et ont adopta celles d^AlIemagne, de 
]prance et d'Angleterre. 

C'est surtout pendant le carnaval que les^ 
bals sont les -plus fréquens. Il n'est presque 
personne, à Cette époque, qui n'en donne 
plusieurs masqtiés. On s'y pirésente dans 
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toutes sortes de dëgiiiseinens, mais surtoaf 
en domino ; et pour porter le masque , il faut 
que Ton soit connu du maître de la maison. 
Le peuple russe aime beaucoup à courir le» 
rues en masque; et le carnaval est un des 
temps où le coup d œil de la ville est le plus 
curieux ; Fallégresse et la joie sont univer- 
* selleSb On suspend tous les travaux et toutes 
les affaires pour ne songer qu'à se bien 
divertir. Presque tout le peuple s*eni vre ; c'est 
un des plus grands plaisirs des Russes. Tou^ 
tefois j ils en prennent encore d'autres pen-^ 
dant le carnaval, et surtout celui des mon* 
tagnes de glace , dont ils paroissQ^t peu se 
soucier le reste de l'hiver. On se fera une idée 
da jiomfare prodigieux de personnes qui 
prennent part k ce divertissement , quand on 
saura que les entrepreneurs de ces montagnes 
artificielles , après avoir payé rimp6t y qui 
est considérable , et tous l6s frais de cons- 
truction , ont. souvent plnsien^s milliers de 
roubles de bénéfice net, quoiqu'il n'en coûta 
qu'un detiii copeck par glissade. 

Les spectacles sont encore un des plaisirs 
de Pétersbourg. Il y a àeux salles de spec- 
tacle et trois sociétés d'artistes; les comédiens 
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français, les tomédiens msses et les comé- 
diens allemands. Ces derniers jouent seuls sur 
le petit théâtre situé sur la place du Palais- 
Impérial. Les artistes français et rasses jouent 
alternativement dans la même salle. Avant 
rincendie qui l'a consumée, c'étoit au grand 
théâtre; depuis, et provisoirement, ils se sont 
installés dans une saUe de bois qui est proche 
Téglise de Kasan. Les Français et les Russes 
jouent la tragédie et la comédie chacun dans 
leur langue. L*opéra est joué conjointement 
par des Russes et des Français : Torchestre, qui 
n'est composé que de musiciens nationaux, 
est fort bon. Ses principaux sujets , ainsi que 
ceux du théâtre , sont tirés de r école drama- 
tique ; institution qui répond assez au Con- 
servatoire français; elle est, de même que 
tous les spectacles , sous la direction du grand 
chambellan. 

Pétersbourg est orné de plusieurs belles 
promenades pour les diverses saisons. Eu 
hiver, la rue dite Perspective de Neushi, est 
le rendez-vous du beau monde ; c'est là que 
l'on vient dans d'élégans traîneaux recueillir 
le peu de rayons que le soleil lance sur la 
terre. Cette magnifique rue offre aussi uu 
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àÀle âa piéton^ car le milieu bst occupé par 
une allée bordée d'arbres , daus laquelle on 
peut se promener en sûreté pendant que les 
traîneaux se croisent et molenl à droite et à 
gauche. tJn autre lieu prppre à la promenade 
en hiver, et fort agréable pour i'étranger 
accoutumé au Palais-Royal de Paris, est le 
Gostinnoi-Di^r. Cet édifice , où sont rassem- 
blés les marchands de toute espèce, oSreune 
promenade à couvert , d'environ un quart d^ 
heue de tour. Ilest formé d'arcades en dedans 
et en dehors, et c'est sous ces arcades que 
sont les boutiques^ Elles tie sont point mé* 
langées comme à Paris: ici, diaque branche 
de commerce a son quartier; ce qui est 
sans doute plus symétrique , mais beaucoup 
moins varié» Au reste , le grand nombre des 
personnes qui vont et viennent sans cesse 
pour vendre et acheter, la diversité des cos- 
tumes, le jargon des marchands, qui ne 
laissent passer personnesansrassaillird'ofires, 
tout cela est neuf et curieux pour un étranger. 
Il est à regretter que le Gosnnnoi-Dpor ne 
soit ouvert que le jour, et qu'il soit défendu 
d'y conserver de Ja lumière on du feu une fois 
la nuit arrivée } car ce seroit un lieu fort 
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ftgrëâble pour passer les longues soirées d^kî'^ 
ver, surtout si Ton avoit soin d'y établir des 
oafés ; mais le soir onn*a à choisir qu'entre la 
société et le spectacle* 

Au retour du printemps, d'autres lieux' 
appellent le promeneur ; les nouveaux bou- 
levards méritent qu'on les visite d'abord. Ib 
sont formés par trois allées de tilleuls qui 
environnent T Amirauté. L'allée du milieu , 
trois fois plus large que les deux autres, a 
plus de cent pieds. La promenade est sablée 
et bien battue. Pour préserver les arbres de 
toute atteinte , on les a entourés de grillages 
à peu près comme ceux du jardin dd Palai&« 
Royal de Paris ; seulement les plate * bander i 
au lieu d'être émaillées de fleurs , sont cou- 
vertes d'un beau gazon. Cette promenade est 
entretenueavec le plus grand soin. L'âge de» 
arbres est marqué sur chacun d'eux, comme 
on fait chez nous pour les orangers* La beauté 
du point de vue dont on jouit en se^prorae- 
nant sur ces boulevards , motive bien la pré- 
dilection que l'on semble avoir pour eux ; et 
lorsque les arbres auront atteint une assez 
grande hauteur pour donner de Tombrage , 
ce sera , sans contredit, une des plus belles 
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promenades qne Von puisse trouver dansr a»^ 
cune capitale de l'Europe. 

Le jardin d'été peut le disputer dans ce- 
moment aux boulevards, et même on le pré- 
i^re quand le soleil de vient ardent, et que Y on 
veut se promener à l'ombre. Du côté da 
quai , il çst orné d'une grille fort belle, remar- 
quable surtout par les superbes colonnes^ de 
granit qui la soutiennent. Du reste, il a peu 
d'étendue, et Ton ne fréquente que la grande 
allée, ou le beau monde se rend de buit à 
neuf heures du soir. Le jardin d'été se di- 
vise en grand et en petit jardin. Le petit y 
cher aux penseurs , à cause de son silence et 
de l'épaisseur de ses ombres, n'est guères 
fréquenté que par eux , et par les nour- 
rices et les bonnes qui apportent les 
enfans sur de beaux tapis verts, où ils 
peuvent, sans danger, essayer leurs premie» 
pas et exercer leurs forces naissantes. 
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CHAPITRE XIV. 

Enwons de Péterabowg. Strcina. Pëterhof. Oramcii^ 
bwun. Tchésmë, Czark;Q.TSelo. Pauloski. Gatchina. 
. Pella^ Schlusselbourg. 



Lb chemin de Péterhof oflGre une snitç Bon 
interrompue de maisons, de jardins, de: bos- 
quets ^de parcs, qui ne laissent pas à l'œil 
nn moment de r^pQs,. C'est surtout sur Ja 
gauche , en partant} de Pétersbqurg , que l'at-i 
tention doit se fixe^ ijavantage ; car, à 4roite> 
on n*a. souvent* <jue la mer. On est effrayé 
des sommes éaoïpies, c^'ont dû coûter tous 
ces jardins, qitand on. pense qu'ils sont assis 
sur des marais , et qi^e, leur sol n'est, composé 
que de terres vapppirtées. . Aussî^ {presque tous 
appwtîennent à.d^f^^igneurs puis^i^ment 
xiiihc^, qui poncent n^ême 1^ magnjl^cencQ 
yomqii: A. perpieittre Tentrée de leurs, jardins à 
laBte.îperBofme.décqïçwent vêtue ,. çt à y; s 

2, i4 
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donner gratis des concerts et des rafiraichû^ 

odiimsé 

Sirelna. — A seize versts de Pétersbourg, 
OQ trouve sur la dtdité le .dcâtèàn impérial 
de Strelna que Ton a abandonné avant qu'il 
fôt àobôvë* Sa ^tHation aranlagèttdé et riche 
èfi béaiix^oiiit^ de vues/ kilf oit dû déter- 
miner à le construire en entier, mais on n*a 
fini que des serres chaudes qui sont fort 
belles. Après avoir fait encore di?c versts par 
un chemin toujours aussi agréable, on ar* 
rtVëèPtftéirhbfi 

^tt^kofi^ Ce pâlAi^ impérial eM «&dli 
é^± ëtt rbn â fhil te ]^i^^ dédépén^^ L'âr^ 
dkitëclu^è ti'ëû ç^^as d'aii bon goûtvU eA 
coid^bM d'bil c0f^s ^« Itt^ dfe iîr âilœ^ 
dbtit ^àis i^ dirëitè , et ttois à gaoehew Dénié 
gâkii^Vdntjéindl^ deux ^i^lids panlloni 
^îit^ét^mittënt 1^ pâlft^ , m q%»%mt «h»«IAmës 
dbrës: -La ikç^dè dtmné sUr li$s j^rdUns., tA 
j^f^^iitë'qnatt'è-viligti^âÎMff^oyédti^ /' 

Oàti< Itnfériëur y oik^lkMr^ tftié éalle dp 
bttlÀrâ..ave'e une ^oltecttoh ^ nbmtoeàisi^qcle 
petite tablëaut (}tii tëpH^dMIitt "^c^lfrâ 
fig'fnre^ld'hdninieis et de fehlnfiëâ^J étt^iteVVAUÎ 
piè^e'aanè laquelle ^^â^ôtiVé Utt âyfntlOfit 
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la boiserie est. de la main de Pierre I, et 
enfin la grande salle d'audience , où Ton 
voit les portraits des princes de la maison de 
Romanof , et on Ton distingue surtout celui 
de Catherine II: elle est habillée en homme ^ 
avec l'uniforme des gardes ; elle tient à la 
main une épëe nue » et est montre sur un^ehe- 
val blanc; sa tête est ceinte d*uné couronne 
de lauriers. 

On cite surtout Pëterhof k cause de ses 
magnifiques jardins que quelques enthou- 
siastes n'ont pas craint de comparer à ceux 
de Versailles ; mais , malgré leurs nombreux 
jets d'eau , leurs fontaines, leurs bassins ; leurs 
cascades, leurs dauphins, leurs statues et 
leurs groupes de toute espèce qui vomissent 
de l'eau sous mille formes difi'érentes , ils sont 
loin d'approcher de ceux qu'a dessinés le 
célèbre le Nôtre. Ce qui auroit dû cependant 
donner une grande supériorité à Péterhof sur 
Versailles., c'est qu'une partie des jardins est 
située entre le palais el la mer : fart n'avoit 
par conséquent que la nature h embellir, au 
lieu qu'il a fallu qu'il créât tout à Versailles. 

Plusieurs pavillons sont disséminés dans 
les jardins. On remarque entr'autres, la 

14. 
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maison .de.Piorre I, dont le pied est ballu par 
les eaux de la mer. C^étoit la retraite de ce 
.prince, et on; la conservée , aussi bien que 
les meubles ^ avec tout le respect du à la mé-. 
moire de ce grand homme. La maison est 
bâtie à la manière de Hollande, c'est-à<|ire 
en' briques non revêtues de stuc : elle n'a 
qu'un étage,; et. le toitesit «n fer; elle ren- 
ferme six pièces : celles qui méritent le plus 
d'attention sont le $alon;et;la cbambre à cou- 
pher du c^an Dans le salon, on voit une cbe- 
minée ornée de vases de porcelaine , pour 
lesquels Pierre •le.- Grand nvoit un. attache^ 
ment tout particulier, parce qu'ib étoient 
Içs premiers, qui furent tenus delà Chine 
par la. cpfumunication qu*il avoit ouverte 
entremet ^pi^ire.ef; 1a RUssié. La chambre à 
çouchpr e§t petite : lesvmUr&en'sont blanchis ; 
une toile à voile de coalein: sert de tapis. Le 
lit , long ;de six pieds et demi , n a point de 
ri^^Atix et n'est remarquable que par Fex- 
Uême finesse des draps, qui sont soigneuse- 
))ient conservés. Â cette maison sont jetâtes 
deux galeries et deux chambres ornées de 
tableaux de l'école flamande et hollandaise. 
On ;:emarque yn tableiiu oiiPierre-le-Grând, 
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dans le costumei de maître Peter > qu'il por- 
tait à Saidam, est à table avec sa maîtresse, 
la belle Hollandaise. A côté de la maison de 
Pierre I , sont divers pa vifions connus sous *' 
les noms de MonplaUir^ de Marly^ et de 
V Ermitage^ qui n'ont rien de très reiùar- 
qnd[>Ie. Péterhof est un des châteaux que 
Vempereur Alexandre habite lé plus frd- 
quennnent. 

Le village de Péterhof présente Fimage 
d'une lîiisère d'autant plus frappante , que le 
voisinage du palais la fait ressortir davantage. 
Celui d'Oranienbaum , où l'on arrive après 
ime route de neuf versfs, à travers des sables , 
est tout aussi pauvre. 

' Oranienhaum. — Le château impérial d'O- 
ranienbaum est situé comme celui de Péter** 
hof, $ur les bords de la mer, mais d'une 
manière peutrétre encore plus avantageuse; 
car on 7 découvre en plein la ville de Crons- 
tadty le golfe dans toute sa largeur avec sa 
côte septentrionale, et Pétersbourg. Ce châ-- 
teau a commencé à être bâti par Menzicof: 
depuis qu'il appartient à la couronne , on y 
a fait de grandes augmentations. C'étoit lésé* 
jour favori de Pierre IIL II habitoit presque 
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rempart et flanquée d^ baations , qui est prêt 
du cliâteau doiit les bètimens s*ë(eadetit aïK 
tour d'une cour asaes régulière. Dans le fond 
est le ocvps de logis, à droîie et à^ncke 
deux ailes en arcades. De Tautre c6té , c'est** 
a-dire sur la façade de déniera, lecoipe de 
logis est accompagné de detts ailes à un eenl 
étage qui s'ététideùt circulairement fasqH'i 
deux pavilioos> dont rua renferme kcka- 
pelle et Tautre un salon. * 

Les jardins sont assez beaax et assee variés; 
cû y rencontre plusieurs paviUoos; il 7 en a 
un surtout fort élégant situé eu miUen d'un 
bois épais et ^uquel on n'arrive que par m 
chemm tournafit: on Ta appelé HmJà cansede 
la surprime que Ton éprouve eu le découvrant 
tout-à-cOup. Il est composé de dix-huit appai^ 
mens meuJ^lés dbacun dans nn goût différât 
et selon la mode de diverses âaltoos; ïmu mt 
a la grecque > lâutre à la turque , cekii-ci àla 
chinoise, celui*llà « la française^ et tous variés» 
Vn objet encore digne de reniarque dans les 
fardkis d'Oranî^baum , c-est la galerie oiise 
trouve la montagne Volante y qai est «ne 
Mpte d'imittartîoa des sioatagnes de sgflacc. Iol 
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montagne Volante e$t faite en bois, et com« 
posée de (fois montées ; le chemin est cou- 
vert de planches dans lesquelles on a pra^ 
tiqnë des rainnres pour placer les traîneaux 
qui sont lancés de la {première hauteur , et qui 
acqui6rsnt assez de force en descendant 
pour gagner le haut du second monticule , 
«t parcourir de même Je reste du chemin. La 
montagne est bordée à drcnte et à gaudie par 
une colonnade d ordre toscan* 

Tchesmf^^Vonr visiter Tcfae»ié , il faut . 
revenir iPéterdbourg, prendre la rpute de 
Moskou sur laquelle il se teouve. Tchesmé a 
été bftii par Catherine H, en Tfaonneur du 
comte Orlof« On y entre par une petite porte 
qui se trouve entre deux tours. Le château est 
un vaste bâtiment de briqne et de forme cad- 
rée; le milieu et les quatre coins sont occupés 
par des tours. Il y a vingt croisées de face ; elles 
sont grillées, et au rez-de-chaussée arrondies 
par en h^t , tandis qu'au premier étage eNes 
se terminent en pointes comme celles des 
églises gothiques. On trouve dans ce cshâteau 
beaucoup de portraits de divers rois et piinces 
de rjSurope. Du reste, rien de remarquable 
ici dans les apparteoieiis oii dans les jardins. 
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, Czarho^ Selo. — Ce palais est \ de même. 
4|U0 Xche$iiié> sgr la route de Pëtersbaurg à 
Jfoskouy' mais plus loin, et à vingt-deux 
Tersts de la capitale: en arrivant, on trouve 
deux arcs de triomphe. Czarko- Selo ren- 
ferme un vieux cfaàteaâ et un nouveau 
palais : le vieux château a été bâti par Eli- 
sabeth ; il est de brique , et revêtu de stuc 
blanc. La longueur en est disproportionnée; 
l'architecture lourde.et détestable ; la &çada 
est surchargée d'ornemens et de cariatides 
en bois doré, qui, loin de donner au châ* 
teau une apparence de magnificence, en 
font la chose du monde la plus gothique et 
la plus ridicule. L'intérieur répond au de- 
hors; partout beaucoup de firais, et cepen- 
dant nulle part rien de bien. Catherine II 
a fait élever un nouveau palais à côté de 
l'ancien; son architecture simple et assez 
noble forme un contraste qui n*est pas à 
l'avantage du châleau doré. Catherine ha- 
bitoit souvent Czarko-Selo ; mais après elle 
Paul I l'abandonna , et voulut même en 
faire une caserne. Âujot^rd'hui Tçmpereur 
.Alexandre Teptretient avec le plus grand 
soin, quoiqu'il n'y aille pas souvent 
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heê jardins de Cfal^koSelo; sont dans 
le goût anglais, c'est-à-dîfe qu'il j à des 
monts , des vallées, des ruisseaux ^ des praî^- 
ries, des chaumières, des iles, des ponts 
et des ruines. Tout cela bien dispose; ofire^ 
des promenades fort; agréables et dès points 
de vue charmans. 

PauloskL — Ce château est loin d'avoir 
autant d'étendue que Czarko-Selo et les 
autres palais impériaux ; mais il est surtout 
remarquable par le goût et l'élégance avec 
. lesquels il est meiid)Ié. Le bâtiment ^A petit 
et surmonté d un dôme soutenu par des 
colonnes d© petite proportion et en har- 
monie avec le reste de l'édifice* On, re- 
marque dans Tameublement quelques sta- 
tues de marbre, des 'bronzes et plusieurs 
tapisseries des Gpbelins données par le roi 
de France à Paul I , lorsque, n'étant encore 
que grand-duc , il vint à Paris. 

Gaf china. — Cette maison de plaisance , à 
dix-huit versts de Czarko-3elo, étoit lésé- 
)our que Paul I aSectioiinoit particulière* 
ment. Ce bâtiment, d'un assez bon genre 
d'architecture , est bâti tout en pierres de 
laille, chose fort rare en Russie. 
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PelU. -^ A trente-un versts de Pëtersbourgy 
soir la route de Scfalassetbourg » on trouve 
Pella, château impérial aitué sur les bords de 
la Neva, à Tangle que forme ce fleuve en 
sortant du lac de Liadoga. Ce château est plus 
remarquable par son immensité que par soa 
architecture assez insignifiante. L'intérieur 
est aussi peu digne d'attention que le dehors. 
On n'y remarque qu'une salle longue de 
trois cents pieds , éclairée par cinq grandes 
fenêtres et par vingt-trois œilsde bœuf; quel* 
ques colonnes d'ordre corinthien décorent la 
façade du corps de logis; mais du reste, on 
n'y voit aucun objet d'art de quelque prix. 
Autrefois, ce château n'étoit qu'une fort petite 
maison que Catherine acheta en 1748, pour 
y élever un palais dont elle voulut que le 
nom perpétuât le souvenir de la ville qui a 
vu naître le héros de Macédoine. 

Schlusselbourg. — La forteresse de Schlussel- 
bourg, dont il est si souvent parlé dans l'his- 
toire de Russie , est à cinquante-huit versts de 
Péf ersbourg. Son nom vient dû mot allemand 
S^hiussel qui ventxlire cJéff^ parce que Pierre- 
ie-Grand la regardoit comme la clef de ses 
Etats ; auparavant eHe s'iq[>peloit NùtebcwTg. 



Maintenant qne les limites de fEmifiit9 tthm 
sont reculées, elle est iaotîle pour la iékom 
du pays , et n'est pins qn'ime prison d*BtaL 
L'art et la nature ont contribué à en £dr9 
nne place extrêmement forte« SUe estt aitué^ 
to milieu de la Neva , à l'endroit <m ce flen V9 
œrt du lae de Ladoga y dans une île qui 
a k peu près deux cents tcMe$ de long snr 
eent de large. Les mnrailiea quf VenUmnad 
sont de pierres et de briques ; ettea ont ^ân^ 
qiiante pieds de haut, et depuis onze jusqu'à 
vingt pieds d'épaisseur; elles sont garnies 
de créneaux et de huit tours rondes; on 
entre dans Tile par im pont-Ievis; les fe- 
nêtres des prisons sont murées presque jus^ 
qu'au haut; de manière qa*il ne doit péné- 
trer dans l'intérieur qu'un très foible rayon 
de jour et pas du tout d'air. Il faut une per« 
mission spéciale pour entrer dans l'île ; itaais 
on n'en obtient jamais pour pénétrer dafris 
les prisons. Au milieu de la cour de la forte- 
resse, on voit la maison du gouverneur. Rien 
n'est lugubre et mélancolique comme l'aspect 
de ces tristes lieujt« dans lesquels onipe peut 
faire un pas sans se rappeler les illustres et 
infortunées victimes qui y ont enduré toutes 
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les horretiis de la plus craelle captivité. En 
effet, c'est là qu'ont été enfermés Marie , sœnr 
de Pierre I; Eudoxie , sa première femme ; 
Piper, ministre de Charles XII; Biren, dnc 
de Courlande; et le malheareux Ivan, qui 
y périt après vingt-trois ans de captivité. 

Snr les bords. de la Neva, et vis-à-vis la 
forteresse, est la petite ville de Schlossel* 
bourg , 011 Ton trouve nne manufacture de 
toiles peintes. 
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SIGNEES ET RENVOIS. 



KleÉretnl. 
B JRi4Mf^0r^. 
C B^^rU. 

amB^iUnMÊfde. 
t t>J. e^f. Âmrrt'èt 
f %/ardmf'A'fmà 

Sym0ée:ImmmiùAi. 

t Hôpital. 

.5 Fau^omr^ AUemmul. 

5 fmméourç /hrr094i . 

6 E^lûrdt^r'Uw^. 



3.f Cowentf de Êtlùfùmftfi 2^ Pont JeJoUkff. 



u HopUatde Pitrre IZ 
il fomtPenttU' J'VmtUel 
lÔléOonU^ù^. 
>4lmju^t. 
iSfàtêe-. 
tê rnànr^kr' 
// n^aàt^ . 
iê Mmifon^Jtf ^'^ffi"^ 
If JhiUélo Dol^rmhof. 
ao ArU de Kalufu- . 
il 30mr^e 

SMlmuiotay de lioer et 
Che min , de /^tenrèomy. 
jj Arc de Trwmp^ . 
i4 Rtni de Pierres . 
3Ô Pont de Boir . 
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x; l^ntdeJanMt. 
aê Lm MojAmm . 

ôo Jource de U-If^hmi . 

il Béu^nn . 

3s le Bél£kutf 

MTom-deSmeiem^. 

34JùtfmMm d^Ppmrmfe. 

i5lUae. 

3â fnèrifme de n^Ae. 

ij SuH^'komo, 

Si Jardin d^Apoikùmrm. 

3^ Are dJtrtiBerie . 

4oHopitnl 

41 Pondee-i^ d0el*iorke^ 



( M» ) 

CHAPITRE XV. 

Distances de Pëtersbourg d^t principales tilles 
de l'Empire. . 



De Pétersbourgà Asu-akân; : ."..,. • ^4^ ▼««'**«• 

• Catheriûeftboorg. .'. . sâo6 
' (iarkou. . i4ai 

• 'Jârôslau. •'• . • •'. . 83o 

Irktttski. ....... 58a3 

Kaluga 890 

Kasan i/fiS 

Kîou i58a 

Kolivan 5i54 

Kostrome 80a 

Kursk 1224 

Moskou.. J^H 

MohilQu. ....... yBt . 

Nisdiaei -Novgorod. • iiio 

Novgorod. •••••• x8o 

Ochotsk.. ....•• 9259 

Orel 1097 

Orenboiirg 4984 
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De Pétersbourg à Pensa. t3g4 rersU. 

Seniau« 4 * 479 

Petropaulouskol-Port. 1064S 

Peleakové .< 346 

Polôzk 64a 

ReyaL •..,..•. 34o 

lUga. ........ 5Si 

Saratoa. ....... i632*^ 

^olensk. 716 

Tambou. ..:.•• 120J 

Tobolsk a885 

Tver . . . 568 

Ufa. 1913 

Mischne-Kamt^chatka 11699 

Jakutsch . 83o9 
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TROISIÈME SECTION. 



CHAPITRE PREMIER: 

FatSeport F0darô^ii*. ^oltofs. A^lberges, Itinéraire 
de Pëtersbourg à.Moàkoi^ 



J.OUT ëtrangerqui veHtqoittei^Pétersboiirg, 
soit pour sortir de Russie, soit pour voya- 
get seulement dans Tiotérieut de l'empire , 
doit commencer pas fidite amlonGer trois fois 
son dépiirt idaâ? la gâfette. Puis il s'adresse à 
FambâSSadeur de sa âatibn pour, en obtenir 
mnere^(uéte que, Ton présenté an collëge in^- 
périal, dans laquelle on fait: la demande du 
passei>Ort. Il &ut de plus pjroaveï aô collège 
qu on est idebliqUemént le ménie mdivtdu 
que celui qui demande le passe-pott , et pro« 
duirë en consé<|a]eaee les titoîs gitzettes où se 
trouve l'annonce du d^ipart ; ei^n ^hiber le 



passe-port avec lequel on est entre dans Teni' 
pire. Ces formalités remplies , on délivre 'au 
voyageur ce qu'il demande ; mais ce n'est pas 
encore assez, il lui fimt de plus un podaros^ 
chna ; c'est une autre espèce de passe-port 
où est spécifié le nomt)re des cbevatrx que 
Ton prend; il est expédié par le gouverneur 
xnilitaire. On est obligé de payer au gouver- 
aement, en forme de droit, un copec kpar 
cheval et par verst. 

Si l'on omettoit de remplir ces diverses 
conditions, on s'exposeroit à de grands désa- 
grémens; et quand on voyage en Russie, on 
en à assez à éprouver que l'on ne sauroit 
éviter, sans en faire naître encore de nou- 
veaux que Ton peut éloigner/ avec un 
peu de précaution. Les postes sont fort mal 
servies; la couronne n'entretient dés che* 
Vaux sur k^route'de Pétersboarg k Moskou 
que dans les villes et ftux deux premières ^ 
demîèreâ stations. Les autres relais sont fônr^ 
nis par les iêtniehiki^ c'est ainsi que Tod np^ 
jDelle le^pâysans qui, dans los' villages , sesant 
chargés de conduire la postov Le gouverne^ 
ment lêiîf ^tfcpôirde en recompense plusieurs 
immumtés : et exemptions , comme , pav 
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exemple , ceUe du service militaire. Ils sont 
BOUS la direction du uiaitre de postes, qui n'a 
guère de pouvoir sur eux. Quand un voyar 
geur arrive à une station , les iemichiki en- 
tourent sa voiture, Texaminent de la tête 
aux pieds pour voir si sa tournure annonce 
un homme gënëreux et libéral , ' demandent 
même au postillon arrivant ce qu on lui a 
donné pour boire; puis ils disputent pendant 
des heures entières pour déterminer ceux 
qui conduiront ou ne conduiront pas. Enfin , 
ijuand ils sont las de crier, ou quand le sort 
les a mis d accord, ils atfèlent Tun après 
l'autre, et avec le plus de lenteur possible, 
quelques mauvais chevaux qui souvent ne 
font pas plus de quatre versts par heure, 
surtout en été ; car en hiver la rigueur 
du froid les rend un peu plus actifs, et les 
routes d'ailleurs sont plus belles : en effet, il 
est plus facile de courir sur une neige unie 
et peu traînante, que sur un chemin fait en 
poutres; car ce n'est point avec du pavé ou 
de la pierre que Ton construit les grandes 
routes en Russie^ mais avec des arbres tout 
entiers couchés en travers à côté les uns des 
autres. On ne sauroit imaginer une plus dë^ 
a. i5 
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festable manière de former les chemins Là 
pluie et les pieds des chevaux dont les pas 
sont égaux forment des excavations et sil* 
tonnent les routead'une manière toujours fort 
désagréable 9 quelquefois médie très dange-- 
reuse pour les voy^eurs. 

Si Ton vçut ne pas verser , et surtout ne pas 
s'arrêter fà chaque pas chez le charron ou 
chefs le maréchal, if faut bien se garder de 
prendre des voituresfrançaises ou allemandes* 
D'abord les postillons ne savent point les 
conduire, et leur maladresse expose à de 
nombreux accidens ; ensuite elles sont tou« 
}ours brisées par les cahots de la route , et Ton 
ne trouve personne capable de les bien vao 
commoder. Les yiennoises sont celles qui ré-* 
sistent la mieux j et qui offrent le plus de com^ 
modités. Il est aisé au voyageur de les con« 
vertir en espèces de maisons ambulantes dans 
lesquelles il peut passer les )ours et les nuits 
sans avoir rien à craindre de fintempérie des 
saisons. Il y a encore plus de sûreté à prendra 
les voitures du pays, que l'on nomme kibaku 
On en construit d'assez commodes à ressorts 
et à soupentes; malgré qela , comme eUes sonk 
toujours UA p^u duros» on fait bien de \e% 
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gàtùir d'un lit de plumes sur lequel on pe^t 
s'étendre; ce qui a le double avantage d'st^ 
doucir les secousses et de servir de lit pendatit 
la nuit; car on n0 trouve dans les auberges ^ 
ou plutôt dans les maisons qui sont ôenséei» 
en tenir lien, ni draps, ni matelas, ni souvent 
même de paille fraîche pour les remplacera 
La nourriture rëpOnd au mobilier : on ne 
peut s'y proonret les choses les plus nëces^ 
saires à la vie , et il est indispeiisable ^ pout 
ne pdi&t jeûner, de 0e munir de biscuit/ de 
viandes froides, et de plusieurs bouteillds dé 
bon viu en hiver, et d& Tiiiaigrê en été, si 
Ton doit parcourir les provinces méridiO'^ 
nales. Dans les villes, on est m^ns mal que 
dans les villages, et nous aurons soin d'indi** 
quer les meilleures anberges^ 

Un seigneur Kusse qui va de F^tersbbiïrg 
à Moskon, ne reste pas phis de trois jours et 
trois nuits en route. Les eoups de bâton qûè 
des gens admîmstrent , rendent le» iertèfckiki 
diligens;maisusiëfK'angér,qui li^péut point 
ûToir recouiis à de semblables moyens , met 
qitelquefois six et même huit jours à faire la 
môme route. On compte de Péiersbourg à 
Modioti sept cent Vingt^ktiit versts , ou cent 

i5. 
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qaatre^vÎDgt-deax: lieues de France. En par-* 
courant cette route^ nous aurons soin de non» 
arrêter à tous les lieux qui mériteront Tatteii-* 
tion du voyageur. Avant que d'entrer dan» 
ces détails descriptifs , on verra sans doute: 
avec plaisir Titinéraire présenté dans un seul 
tableau , avec le nom de tous les relais , le 
nombre de versts de l'un à lautre, et le prij: 
h payer pour les chevaux., depuis un seul 
jusqu'à six. Il est nécessaire , avant le départ, 
de consulter ce tableau , quand ce ne seroit 
que pour coûnoître l'appoint à payer à chaque 
()Oste ; car il est rare , lorsqu'on n*a que des 
roubles, que l'on en trouye la monnaie, et 
que le maître de poste en rende le surplus. 
A la rigueur^ il n'est rien dû au postillon; 
cependant, on lui donne ordinairement ua 
copek de gratification par cheval et par 
yerst: alors, on est sur qu'en arrivant au 
relais, il chanteira, à gorge déployée : Ahl 
ûhl le faucon I ce qui veut dire que Ton est 
un homme généreux , et ce qui est un encoo- 
ragement aux autres postillons, pourbiea 
mener ; malheureusement , le mieux des 
Russes ne seroit pas fort bien pa;rtout ailleurs. 
Au reste , il vaut encore mieux faire chantei^ 
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pour quelques copeks, ahl ah! le fauconl 
que ahl ahl la corneille l ce qui a un seaa 
tout opposé; et alors, il n'est pas d'avauio 
que l'on n'ait à essuyer. Aux relais, le voya- 
geur doit toujours porter un œil attentif sur 
ses malles ou autres paquets; car les paysans 
russes ont une merveilleuse adresse pour 
s'emparer de tout ce qu'ils trouvent à leur 
convenance. Ils sont ui^ peu comme les Spai>- 
tiates: tout vol fait sans qu'on le découvre^ 
n'est point une action dëshonnête , nia^s un 
' tour d'adresse , une plaisanterie. Aussi lors* 
qu'on les surprend en flagrant délit , ils ne 
sont nullement déconcertés , et disent en . 
riant : qu'ils vouloient voir si Ton s'en aper? 
çevroit. î 
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ITINÉRAIRE. 
Route de Pétersbourg à Moskou, 

Prix suivant le qombre des chevaiu. 



NOMS 



■D« ï>£tenbourg 

h Jshora 

Tossni... 

PomisénU ^ . . . 

Tschudovo. ...'. 

Sp«^j|i-Pqli8t...... 

Podberesje 

Novgofoj. ^ .^ 

Bronnizuj 

$a|zôvo. ...... \^ 

Krestzuj % 

Raciiinp: 

Jaeshelobizu j 

Siiuogorjc 

JaedroTo 

Cholilovo 

V isc h ncy -Vo!(Mhok . 

Vajdropuak 

Torshok 

Ileelapie 

ryer 

VoakresacDik 

Savidovo 

Klinn 

PeMchk'i 

Tscher naja-Gras . . . . 
Moskou. 



Totaux. 



Vents, 



a3 

aa 

35 

35 

3f 
i6 
aa 
a3 
ao 
36 
36 
33 
38 
33 
3o 
a5 
3i 
06 
3i 
aa 
a8 



7a8 



i5 



78 



6? 
88 

1: 



61 36 



fo 



4,34 



63 



a8 

« 

56 
tf 

3» 

3 

76 
8 

16 

7b 
88 



1% 78 90 



60 

5o 
^o 

5o 

|0 
ao 
50 

o 

lO 

60 
30 

« 

60 
60 

3o 
80 
3o 

5o 
10 
60 
10 

fO 

60 



?.? 



7 9» 

3« 
3^ 



88 
64 
ao 

»4 
7» 

9' 



94 



39 



1^ 

60 

« 

la 

7a 
64 
72 



68 
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CHAPITRE IL 

Rottte de Pélersboiirg à NoT^^Drod. 



JjES environs de Pétersbourg, sur la ronto 
de Moskoti, n ofirenf de toutes parts que des 
prairies et de vasles jardins potagers, où 
Ton o&kive princrpatement des ebouK, des 
pômmès^e-^terre et de» ttoncombres. On n'y 
voit point de champs de blë , si ce n'est dans 
Wookinie anglaise établie par Alexandre I: 
du reste , le odup d*œil est asses agréable. 

A sept versts de distance on passe devant 
le c&AteQU de Tcbesmé, et plus loin, après 
«voir quitté la eoionid àes Vingt-Deux ^ on 
traverse le village de Gisarko^^lo. 

Voilà tout 6è qui se trouve de remarquable 
pendant les tirente^trois versts que Ton par* 
court jusqu'à Isfaora^ o\k commence une 
route de cent vingt versts en ligne droite, 
qui conduit à Tschudovo* Cette route a été 
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faite par ordre de Pierre I : il vouloît qu'oisi 
la oouiinuât jusqu a Moskou, dans la même 
direction ; et alors, au lieu de sept cent vingt* 
huit versts, 1^ route n enauréit eu que cinq cent 
quatre-vingt-quin2e ; mais on a été arrêté par 
les marécages et les forêts. Cette route est large 
de deux cents pieds. Les vingt- trois premiers 
,versts sont pavés; mais ensuite on trouve le 
chemin en poutres , et ce pont perpétuel 
continue sans interruption jusqu'à Moscou/ 
Depuis Ishora jusqu'aux environs de Nov- 
gorod, qui sont assez, découverts, oi| tra- 
yerse une forêt continuelle ^ .où fpn ne dér 
couvre ni monts ni vallées, -^tprestfuejanoais 
de villages ni de terres cuUiyées; rien d'aussi 
triste et d'aussi monotone : enfin la vue est 
frappiée dans le Jodotain pw un grand nomr 
bre d'églises et de couvens qui lancent dans 
les airs leilr dômes on leurs flèobgs, et qui 
^niblent promettre une ville consi(dér,able'et 
florissante; mais à mesure 4juq J^on^^approche 
davaqtage, riilusion.§e dqtriuit; et là où Ton 
croyoit trouver des édifiae^, çp iie rençontro 
que dçs ruines, dont Ta^p^ct pittoresque, ^l çs^ 
vrai , est extrêmement triste , surtout qi^and on 
ce rappelle Tancienne granfieur de Novgorod^ 
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Cette ville nest plus aujourd'hui quci 
Vombre d'elle-même. Elle est une des plus 
anciennes de la Russie. L'analiste Nestor fait 
remonter sa fondation jusqu'au milieu du cin^ 
quième siècle : bâtie par une horde de Scia-- 
vous, elle conserva long-temps sa liberté 
et son indépendance. Quoiqu'elle eût des 
grands-ducs ) son gouvernement ne difieroit 
presqu'en rien de celui d'une république; 
car le peuple, qui a voit le droit d'élire ses 
souverains, prenoit aussi celui de les dé- 
poser , et le faisoit au moindre mécon^ 
teotement. Les conquêtes de Novgorod 
rendirent cette viUe puissante, et agrandirent 
sop territoire ; le commerce viijit aussi ac- 
croître >son opulence : elle étoit l'entrepôt de 
tout ce que les villes anséatiques, ses alliées, 
tiroient de Russie. Enfin sa prospérité devint 
telle, qu'il étoit passé en proverbe de dire : 
Quis contra Deos et magnam Novogorodiam? 
c( Qui est-ce qui peut résister aux Dieux et à 
3> la grande iio\fgorod? » 
. Mais quelle puissance est ici-bas à l'abri 
fin temps et des révolutions? Novgorod, qui 
3'étoit soustraite au joug des czars de Russie 
finit par ûéchir dçvant ces prince;. lyaçL I 



somma les habitans de reconnoître sa 2(ou* 
veraineté; sur leur reftis il leur déclara la 
guerre, battit leur armée, et les força à se 
soumettre à la loi du vainqueur. Elle n'étoit 
point onéreuse; on leur avoit conservé leurs 
privilèges et leurs magistrats; mais le joug 
même le plus doux leur sembloit insuppor- 
table : ils vouluAnt s*en affiranchir, et s^atti* 
rërent bientôt une nouvelle guerre et de 
nouvelles défaites. Alors on abattit leurs 
portes , on leur ôta la charte de leur liberté 
et de leurs privilèges, on transporta leurs 
principaux citoyens à Moskou , et on leur 
enleva la cloche étemelle^ qu'une erreur 
populaire faisoit regarder comme le palla-* 
dium de leur liberté. Malgré tant d'abais- 
sement, ils ne désespérèrent pas encore de se 
relever, 

Ils entretinrent des intelligences avec le 
roi de Pologne; mais Ivan II, en ayant eu 
connoîssance , se rendit lui même à Novgorod, 
et ce prince barbare fit passer au fil de Tépée 
trente mille habitans. Ce dernier coup anéan** 
lit cette malheureuse ville, Elle ne conserva 
plàs qu'un peu de commerce que la fonda* 
Uon de Fétersbourg lui a enlevé depuis; et 
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cette cité , qui a compté atitrefeis josqu^à 
quatre cent mille habitans, n'en a plus au^ 
jourd'hui que quatorze mille. 

Ce qui reste de Novgorod est entouré 
d'un rempart de terre, flanqué de vieilles 
tours de distance en distance. Cette enceinte, 
qui a à peine une lieue de circonférence,- 
n*est pas même remplie de maisons habitées , 
et Ton y trouve de grands espaces couverts 
Seulement de ruines, d'herbe et de brous- 
sailles; autrefois la ville avoit un faubourg 
qui s'étendoît à trois lieues de distance et 
renferraoit les palais des anciens ducs , des 
couvens , des églises et d'autres édifices pu^ 
blics qui sont maintenant en ruines et pa- 
roissent épars dans la plaine, parce que les 
habitations qui les unissoient n'existent plus. 
La ville est traversée par le Volkof, 
rivière large, profonde et rapide, qui sort 
'du lac limen. On la passe sur un pont de 
bateaux , moitié de bois, moitié de briques; 
il présente un angle saillant au courant de 
la rivière. Il s ouvre à une de ses extrémités, 
pour donner passage aux bateaux qui se 
rendent par le Volkof au canal Ladoga* 
fïovgorod SQ divise en deux quartiers se- 
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par^s par la rivière : celui qui est mr la riv» 
gauche , et par lequel on arrive , s'appelle le 
quartier marchand : celui qui est sur la rive 
droite s'appelle le quartier de Sainte^Sophie. 

Le quartier marchand n'est composé que 
d'un amas informe de maisons de bois, et 
sans la maison du gouverneur et un grand 
nombre d'églises et de couvens de briques, 
il ressembleroit plutôt à un village qu à une 
ville ; mais les restes de rancienne grandeur 
de Novgorod y répandent encore quelque 
éclat. On voit k Tune des extrémités de ce 
quartier de superbes bâfimens qui sont desr- 
tinés à nue fabrique de cordages et de 
voiles. 

Le quartier de Sainte - Sophie est ainsi 
appelé du nom de la cathédrale qui s'y 
trouva. 11 comprend la forteresse, bâtie vers 
la fin du quinzième siècle , pour dominer la 
ville , et tenir les habitans dans la soumission. 
Cette forteresse est de forme ovale irrégo- 
lière, et environnée d*une haute muraille de 
briques , garnie de tours rondes et carrées., 
qui , (le . même que ses murs , tombent en 
ruiAes de toutes parts. Son enceinte est éten* 
due 2 et reaferme la cathédrale de Sainte 



Sophie , les mines de Tancieti palais archië-^ 
piscopal , auquel on monte par un escalier 
placé en dehors , et le nouveau palais , qui 
est en briques , ainsi que quelques autres bâti* 
mens voisins. 

La cathédrale de Sainte-Sophie est une des 
plus anciennes églises de Russie; elle fut 
commencée par Uladimir, duc de Novgorod , 
en 1044. C est un bâtiment élevé et de forme 
carrée; il est surmonté d'une coupole dorée» 
et de quatre dômes couverts en étain: Les 
portes sont de bronze , ornées de diverses 
figures en relief représentant des sujets tirés 
^e l'Histoire Sainte. On remarque , dans Tiu'» 
térieur de Téglise , douze piliers massifs cou« 
verts de tableaux qui paroissent être d'une 
grande ancienneté , et que quelques personnes 
regardent comme antérieurs à la renaissance 
de fart en Italie. Ils ont vraisemblablement 
été apportés en Russie par les premiers mis- 
sionnaires qui vinrent y prêcher TEvangile. 
Plusieurs princes sont enterrés dans cette 
cathédrale. Les tombeaux sontde bois sculpté , 
doré ou argenté , et environnés d'une grille 
de fer; quelques uns sont en brique. L'inté- 
^eur du sanctuaire est revêtu d'une mosaïque 
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qui mérite Fattention , sinon par la beauté dtS 
l'ouvrage , au moins par son ancienneté. 

On trouve au bout du pont , dans le quar^ 
tîer de Sainte-Sophie, une assez bonne an-- 
berge tenue par un Allemand. 
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CHAPITRE m. 

Koute de NdTgorod à Tyera 



Là A première station qui se pr^enté, après 
Novgorod, est à Bronnizui , éloigné de trente- 
cinq versts, La route qui y conduit est plus 
agréable que celle que Ton a parcûurud 
auparavant La campagne , mieux cultivée 
et plus fertile , est animée par les travaux 
du laboureur, et la vue n*est plus continuel 
lement bornée aux. seules limites du chemin. 
Au milieu d'une plaine voisine de Bronnizui ^ 
on remarque une colline assse^ élevée au haut 
de laquelle est une église : on dit que cette 
petite montagne a été faite de la main des 
hommes i sa grande régularité porteroit à le 
cnroîre. Le peuple qui veut toujours du sur- 
naturel où il ny a que de l'extraordiuaire , 
ajoute que c'est le tombeau d'un ancien jx» 



gîcien. Je ne sais s'il a été mauvais diable dei 
son vivant^ mais au moins il ne fait point da 
mal après sa mort; car, loin qu'il en soit de 
cette petite colline comme de nos anciennes 
demeures de sorcier , qui ont un aspect épou- 
vantable , et que Ton n'ose habiter à cause 
des maléfices , elle présente le coup d œil le 
plus riant y est très fertile , et paie toujours au 
centuple les peines du laboureur. 

Après avoir quitté Bronnizui , on ne ren- 
contre rien de remarquable jusqu'à Krestzuï, 
qui prend le nom de ville , on ne sait pas 
trop pourquoi ; car le peu de maisons de 
briques qu'on y voit sont dans un déplorable 
état. C'est après cette station que l'on entre 
dans le pays appelé la Suisse russe, qui res- 
semble à la Suisse hehétienne à peu près au- 
tant qu'un bourgeois de Pétersbourg res- 
semble à un bourgeois de Paris , quoi qu'ea 
puissent dire quelques voyageurs. Las et en- 
nuyés de ne rencontrer que des hommes 
grossiers et encore à demi-policés, et de ne 
voir que des pays tristes , incultes et stériles, 
ils crient au miracle dès qu'ils trouvent 
dans les villes un être un peu moins brut que 
les autres^ on dans les champs quelques sites 



d'an aspect moins monotone. C'est la priva* 
lion continuelle dans laquelle ils vivent qui 
les rend si peu difficiles ; pleins la plupart 
du temps du souvenir de leur patrie qu'ib 
regrettent, la pins légère analogie entre les 
lieux ou les individus leur &it sur-le-champ 
trouver une ressemblance partaite. 

Il y auroit néanmoins de Tinjuatic^à re« 
fuser à ce pays tonte espèce de beauté et 
d agrément , surtout lorsqu'on approche de 
Simogorie ou plutôt de Valdaï) qui est à deux 
pas de ce village, où l'on prend les relais 
de poste. Le canton est parsemé de collines 
fort jolies et de plusieurs lacs. Le lointain 
offre un agréable mélange de forêts , de 
champs et de prairies ; mais combien il y 
a encore loin de là à la onoin^re vue det 
Suisse. 

La petite ville de Valdaï est située d*une 
manière fort pittoresque sur les bords dul 
lac Saint, qui, en cet endroit, vont en pente» 
douce. Sa richesse consiste dans se», mé^s-^ 
séries et ses savonneries. Les voyageurs sont 
assaillis par ume foule de marchandes d». 
craquelins, qui, sous les dehors de ce petiir 
débit , font un autre commerce fort peu sue 

X i6 
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ponr ceux qui, ont la foîblesse de traiter 
avec elles. Da miliect du lac Saint s'élère , 
dans une petite île, nn' couvent dont les 
nombreux! clochers s'élancent an travers des 
bosquets verdoyans qui l'entourent. Les 
bords du lac méritent toute l'attention da 
voyageur : il est peu de àtes aussi variés, 
aussi rians et aussi frais. 

Jusqu'à Vuischney-Voloshok, on ne trouve 
deremarqtiable que plusieurs versts de ma- 
rais assez ennuyeux à traverser : mais cette 
ville ; que son dôme et quelques autres édi- 
fices annoncent de loin , est célèbre à cause 
du cœaal qui joint la Tvertza et la Masta j 
et établit une communication par eau entre' 
Astrakan et Pétersboûrg , on , ce qui est la 
même cbose , entre la mer Caspienne et la 
mer Baltique. Il a trois versts de longueur. A 
$on extrémité, du côté de la Masta ^ est un 
bassin dans lequel se réunissent les barques 
qui veulent sortir du canal. On ouvre le$ 
éclàses au bruit dn tambour , dont les rou- 
lemens continuent pendant tout lé temps que 
les barques passent. Le canal traverse la ville t 
nn rang de boutiques et de magasins régnent 
le long de ses quais. Les autres rues sont 
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généralemeût régulières. Si Ton en excepte 
rëglise , la cour de ju&fice , et quelques mai* 
sons bâties par de riches particuliers , toute 
la ville est en bois. On ne peut parcourir 
Vuîschney-Voloshok sans penser aux heureux 
résultats que l'on pourroit obtenir en Russie , 
en rendant avec sagesse et précaution à la 
liberté les infortunés paysans qui gémissent 
dans l'esclavage. En effet, cette ville n'étoit^ 
il y a undemî-sîèele, qu'un misérable village. 
Catherine II en a affranchi les habitans; et 
alors ces mêmes hommes , qui n'avoient été > 
jusque-là que des laboureurs paresseux et des 
esclaves apathiques, se sont changés tout 
à coup en ouvriers industrieux et en com-^ 
merçans actifs. En quittant Vuischney-Vo* 
loshok, on a soixante - onze versts à par-* 
courir par une route qui n'offre rien de 
remar^able, et par un pays qui fera à coup 
sûr regretter la Suisse russe. Eçifîn /on arrive 
à Torshok ^ ville située dans un pays plus 
riant sur les bords de la Tvertza : elle est assez 
grande , mais irrégulière. On y compte vingtv 
trois églises. Ses maisons sont de bois; il n'y 
a que quelques édiffces publics en briques : 
ils sont fort délabrés. Les femmes de Torshok 

i6. 
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excèlent dans divers ouvrages de goût et de 
modes ; elles font des bourses, des nécessaires 
et des bonnets, qui se vendent dans toute la 
Russie , et même hors de la Russie, pour de 
vrais ouvrages turcs. Elles ont aussi le secret 
de faire des souliers sans couture. Torshok est 
encore célèbre par une source consacrée par 
la superstition qui attire un grand nombre de 
pèlerins. 

Soixante -trois versts plits loin, on trouve 
Tver. Cette ville, que l'on peut ranger parmi 
les principales de la Russie , n'est arrivée au 
degré où elle se trouve aujourd'hui, que par 
des progrès lents et des accroissemens suc- 
cessifs. En II 82, ce n'étoit qu'ime petite for< 
teresse bâtie par le grand-duc Volodomir, 
pour arrêter les incursions des habitans de 
Novgorod. En 1240, le grand-duc Yaroslav II 
construisit une nouvelle citadelle à la place 
de l'ancienne, et jeta les premiers fondemens. 
dune ville qui devint, bientôt après, la 
capitale d'une souveraineté indépendante 
connue sous le nom de principauté de Tver. 

Cette ville est située sur le Volga , qui la 

traverse et la divise en ville vieille et en ville 

, lieûve* La ville vieille se trouve sur la rive 



gauche , et ne présente qu'un chétif ama& de 
cabanes de bois ; la ville neuve , qui n étoit 
pas beaucoup plus brillante que la vieille, 
doit sa beauté et sa splendeur actuelle à un 
incendie terrible qui Ta consumée en entier, 
sous le règne de Catherine IL iCette princesse , 
qui éfendoit jusqu'aux villes de province ses 
vues d* embellissement et de perfection, or- 
donna de dresser un plan d'après lequel 
chaque particulier seroit astreint à bâtir. Pour 
faciliter la reconstruction de la nouvelle ville , 
elle offrit de prêter , pour deux ans, et sans 
intérêt , une sommo de quatre mille francs à 
toux ceux qa\ voudroient bâtir une maison 
de briques. Le tiers de cette dette fut remis, 
lors du remboursement , à tous ceux qui Ta- 
voient contraclée ; de plus , l'Impératrice fît 
bâtir y à ses frais , la maison du gouverneur , 
le palais de FEvêque , le palais de justice, 
la bourse , les prisons , et quelques autres 
édifices. 

Après Pétorsbourg, Tver est la Ville la 
mieux bâtie de la Russie. Ses rues sont spa-- 
cieuses, alignées , etse coupent à angle droit. 
Elles aboutissent toutes à deux places très 
tégolières , entourées de belles maisons. La 
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rue des Millions , qoi est la plnsTemarqtiable^ 
est bordée 9 presque dans toute sa longueur, 
par des canaux , ce qui a obligé de bâtir de 
petits ponts devant chaque porte. Les mai- 
sons sont , comm[e celles de Pétersbourg , 
peintes de diverses couleurs. 

Les deux -quartiers de Tver cômniumquent 
par xm pont de cent cinquante pieds , formé 
par onze bateaux. La ville renferme plusieurs 
églises et un séminaire , qui est sous Tinspec* 
tion de l'évêque. On y reçoit six cents étu- 
dians. Il y a une école destinée aux bourgeois, 
et une académie pour la jeunesse noble. Les 
voyageurs y trouvent aussi une auberge asseas 
bonne, tenue par un italien. 

Le Volga et la Tvertza se réunissent à 
Tver, et favorisent singulièrement le com- 
merce de cette ville. Les barques dont on 
^e sert pour naviguer sur le Volga et les 
autres rivières avec lesquelles il communiqué , 
sont extrêmement plates, à cause des bancs 
de sablfe que l'on y rencontre fréquemment ; 
mais ce qui est tout*à-fait particulier au pays, 
c'est la forme des gouvernails : ils. sont tous 
composés d'un arbre denviron cinquante 
pieds de long , placé horizontalement, d'uao 
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.l^r^he qui y est attachée , et qnr descend per- 
pçndipulâirement dans Feau^ et enfin d'une 
larg^ pièce de bois qui tient à la perche , et 
, flotte sur Teaa* Le .pilote est assis sur un écha- 
faudage., à tirente ou quarante pieds de la 
pptipe, et dirige de là son gouvernail. 
.^ Tver est . située :au milieu d'une plaine 
.parsemée de petites éminences , itrop peu 
considérables pour qu'on leur donne le nom 
de montagnes, mais cependant assez élevées 
pour couper Tuniformité de la plaine, et 
répandije une aimable variété dans tous ses 
çnyirons. ' . t 

C'est non loin de.Tver, et à l'embouchure 

de la Tvertza , que l'on voit le couvent 

d]Qtrotph, plus célèbre encore par les sou- 

. yesnirs qui se rattachent à sa fondation que 

par sa position tont à f^it pittoresque. L'his- 

, tqire qu^ l'oo raconte à ce «ujel est trop 

. toi^chaate pow qu'on ne la consigne point 

.Qrigor desçendoit d'une famille, dont la 

noblesse et la gloire se perdoient dans la 

. nuit des temps : comblé de tous les dons de 

. la fortune et de la nature, chéri d'YarosIav , 

son souverain, avço qui il avoit été élevé , il 

* jxy avpit point 4? jeunes beautés à la coar du 
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prince de T ver qui n'eût été énorgneflfie de 
fixer son choii:, et qui n'eût accueilli ses 
vœux avec de secrets transports. Vainement 
-cependant elles ëtaloient à l'en vi leurs charmes 
^^sibs yeux, le moment d'aimer nétoit point 
encore yemi pour lui. Souvent y il est vrai, 
solidaire et pensif^ on le voyait chercher le 
silence des bois; et là, le cœur en proie à un 
tourment dont il ignoroit la cause , il poussoit 
des soupirs plaintifs, et versoit des tortens 
de larmes. 

Un jour, qu'entraîné par cet instinct mé- 
lancolique, il avoit quitté la chasse et étoit 
Tenu porter ses rêveries dans un lieu écarté > 
|snr les bords de la Tvertza, il aperçut un 
folâtre essaim de jeunes villageoises qui» 
non loin de là , confioient leurs appas aux 
eaux limpides du fleuve. Il voulut fiiir de 
pear de troubler leurs jeux; mais en détour- 
nant ses regards ses yeux aperçoivent , con- 
templent, dévorent les charoies d*UBe jeune 
beauté qui, moins bruyante et plus timide 
que ses compagnes , étoit demeurée seule a Té- 
cart. C'en est fait : xm feu brûlant a passé dans 
le cœur de Grigor; il n'aura plus de repos 
qu'il naît avoué son amour ^ cK qu'on ne Tait 



<écoTité. II suit de loin la beauté qu'il adore * 
fixe le lieu de sa demeure, s'informe et ap- 
prend que celle qu'il aime est la belle Xenia , 
la fille du pauvre sacristain de Jedimonoyo, 
village dont il étoit seigneur. 

Alors V ivre d'amour. et d'espérance, il 
vole à la Cour, fait au prince laveu de sa 
tendresse , et sollicite son agrément. Yaros- 
lav , qui^voit fait plus d'une fois de tendres 
cctfifidences à son cher Grigor, sourit à ses 
projets , et le félicite d'avoir enfin trouvé ime 
femme qui pût lui plaire. Le favori donne k 
peine à son souverain le temps d'achever : il 
le quitte ; il est à Jedimonovo , et presse le jour 
fortuné de son hymen. Déjà les villageois, 
en habits de fête , sont venus à la poirte des 
futurs époux pour les conduire avec pompe 
au temple , déjà les chemins sont jonchés de 
feuillages et de fleurs, et le ministre à l'autel 
att^ad ceux qu'il doit joindre d'un ncçud indis- 
soluble: déjà même Xenia, conduite par son 
père ) a franchi le seuil de sa chaumière, 
quand tout-à-coup un pirofond silence suc- 
cède aux acclamations et aux cris de joici On 
en cherchoit la cause lorsqu'Yaroslav parott. 
Attixé vers ces lieux par^son faucon de chasse 
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qui ëtoil venu s'abattre sur le clocher de Vé^ 
glise , le prince avoit yu de loin les prépara- 
tifs de la fête , et yenoit encore l'embellir pat 
sa présence. Hasard fatal ! jeux cruels de l'a- 
mour ! Yaroslav a porté à peine ms regards 
sur Xeniâ , qu'il se sent subjugé par une pas- 
sion qu'il ne sauroil plus vaincre. Il aime , il 
peut tout., et le perfide ose demander à l'a- 
mante , à l'épouse de son ami, ^ la main 
d*Yaroslav pourroit lui faire oublier celle de 
Grigor. La jeune fille interdite » éperdue , ne 
répond ' rien , mais se laisse entraîner à 
l'autel. Immobile de .douleur, Grigor. voit 
passer Xenia dans les bras de son rival : il 
doute quelque temps s'il veille ; mais enfin 
rendu à lui-même par les .acclamations dont 
on accompagne partout ks pas du prince » il 
ne doute plus de son malheur, et se résout à 
ea porter tout le poids. Abandonné de. ses 
' amis, qui s'empressent autour d' Yaroslav, il 
. ^'enfonce dans la foule^ «t aidé par quislqu^ 
paysans qui seuls déploroient son sort , il dé- 
pouille ses riches, vêtcmens , et sous les ha- 
bits d'un paire , coiirt dans les bois cacher 
^n infortune, et plejQirer. ses malheurs. 
Cependant, le i^ni^oe^au comble dô.^es 



(25l) 

vœux ; ramënèen triomphe^ dans sa capitale,' 
sa nouvelle épouse ; mais bientôt la première 
ivresse du bonheur se dissipe ;.il ne reste plus 
que des remords à Yaroslav. Alors il s informe 
de Grigor, il le fait chercher » il le cherche 
lui-même dans les lieux où il sôupçonnoit que 
cet infortuné nourrissoit sa douleur et ses 
chagrins ;. mais c'est en vain. 

Il le croyoit mort^ quand nu jour îl fot at- 
tiré pour la seconde fois auprès de Téglise d^ 
Jedimonovo, par son faucon qui s*étoit encore 
arrêté sur le clocher. Xénîa l'accompagnoit : il 
approche aVeC elle de ce temple , témoin de 
;sa tyrannie, et la première chose qui frappe 
leurs regard^ 9 c'est un pèlerin prosterné sur 
les marches de Tégb'se. Dans son recueillement 
îl n'avoit point gntendu l'approche de ceux 
qui Fenvironnoient ; mais à peine s'est-îl levé 
pour se dérober à cetta foule importune, que 
Xénia, que son époux ont reconnu Grigor. 
L'infortuné venoit dans ces lieux demander 
la fin de ses maux , que de tristes souvenirs 
lui eussent bientôt fait trouver. Un regajrd de 
son -amante Fa rappelé à la vie. Yaroslav se 
précipite dans ses bras, le presse contre son 
cœur ^ le baigne de ses larmes, implore son 
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pardon 9 et pour l'obtenir Ini oSce tont ce 
qu^il croit capable de flatter son amour 
propre ou son ambition ; mais il n*ëtoit pas 
en son pouvoir de réparer les maux qu^il 
avoit faits. Grigor refusa tout , et demanda 
pour toute grâce , de bâtir , à lembouchure 
de la Tvertza, une cellule dans laquelle il se 
retira avec un autre moine , et oii il termina 
bientôt sa douloureuse carrière. Après sa 
mort, Yaroslav éleva sur sa tombe le monas- 
tère d'Otrotch. On ne voit plus rien aujoni^ 
d'hui qui retrace la mémoire de ces funestes 
événemens ; et les moines indifiërens foulent 
aux pieds la cendre de Grigor, sans savoir 
même en quel lieu elle repose. 
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CHAPITRE IV. 

Route de Tver à Moskou; 



A quelques versfs de Tver, on fronve ^e 
petit village de Gorodna , où l'on commence 
à suivre les bords du Volga , jusqu'à Savi- 
dovo , dans lequel on entre après avoir tra-* 
versé la petite rivière de la Zancha. De là, 
on passe par Klinn, petit village situé sur les 
bords de la rivière de Sestra. En sortant , ou 
remarque une maison de campagne asses 
jolie , et décorëei d'un arc de triomphe que 
le propriétaire a fait bâtir à roccasion du 
séjour que fît chez lui Catherine II, lors de 
son voyage en Grimée. 

De Klinn à Moskou on compte quatre-- 
vingt-un versts ; mais on découvre la ville 
avant d'y arriver, et se& nombreux clochers 
annoncent, à huit versts de distance^ Tan- 



(254) 
clenne capitale de la Russie; quoique sîtuéd 
dans un pays plat , ses environs sont cependant 
parsèmes de quelques collines agréables, et 
couvertes de. bois. Les six derniers versts sont 
marqués par de bielles pierres de gi^nit , 
tandis que le long de la route ce sont des 
mauvais poteaux qui les indiquent 

On entre à Moskou par une porte formée 
par deux colonnes , surmontées chacune d'un 
aigle impérial. Le pavillon où l'on demande 
les passe-ports est à gauche. Il n'est point de 
pays en Europe où les voyageurs soient aussi 
tourmentés à leur anivée qu'en Russie. Il 
faut, outre l'examen que Ton fait à la porte, 
que les passe-ports et autres papiers soient 
vus par le commandant et par l'intendatit 
delà police. On est conduit chez ces messieurs 
par des officiera de police subalternes, qui 
Vous accablent de mille questions imper* 
tinentes et déplacées, dévorent vos effets des 
yeux, et font même quelquefois main basse 
dessus, lorsqu'on ne les surveille pas de très 
près. 

Il ne faut pas s'attendre à trouver ïâ 
moindre ressemblance entre Moskou et 
Pétersbourg, quoique ces villes soient lés 
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deux premières du même empire. Moskon 
ne peut se comparer qu'à lui-même;, il a 
consiervé fous les traits caractéristiques de la 
nation^;' do^t il ëtoit la capitale. Un étranger 
tout à coup transporté à Pétersbourg ne de- 
vineroit jamais, dans certains quartiers et au 
simple aspect de la ville , s'il est plutôt en 
Russie qu'en Hollande , ou en Allemagne , 
au lieu qu'en queïqu'endroit qu'on le place à 
Moskou , il n'hésitera pas un seul instant à dire 
où il est. A quel autre pays en efiet qu'à la 
Russie peut appartenir une ville q«i of&e la 
misère la plus affireuse à côté d'une opulence 
orientale , qui présente ici des palais immen- 
ses 9 et tout près , de chétives cabanes ? Ces 
contrastes , qui ne sont adoucis par aucunes 
nuances intermédiaires , peuvenMls se ren- 
contrer ailleurs que dans un gouvernement 
cil la fortune et la liberté de la nation ont été 
sacrifiées à un petit nombre d'êtres choisis et 
à un corps prévilégié ? Dans toutes les ca- 
pitales de l'Europe on trouve les deux ex- 
trêmes, l'indigenoe et la richesse; mais par 
quelles gradations ne faut-il pas passer pour 
arriver de l'une à l'autre? Ceux qui y sont 
pauvres le sont presque toujours par leur 



(256) 

faute , parce qoe là Tinsdutrie , le travail y les 
talens ont leur prix et leur récompense; 
niais en Russie , il n'en est pas de méme> on 
reste toute la vie ce qu'on est né ; et comme 
les nobles sont peu nombreux , et ceux qui 
ne le sont pas innombrables^ mille chan-* 
mières entourent un palais. 

L'aspect de. Moskou paroit nouveau et 
bizarre à tous les étrangers. Cette ville gigan-* 
tesque et irrégulière s'étend en forme de 
croissant Elle a été bâtie sans aucune espèce 
de plan'eWi'unifonnité : ici , ce sont de vastes 
édifices qui occupent autant de place que 
certaines villes de province; là, des églises 
et des chapelles construites dans le goût le 
plus gothique ; à côté , de mauvaises maisons 
en bois, et souvent de grands espaces vides , 
couverts d*herbes et de broussailles. Les rues 
sont longues et quelquefois larges, mais tou- 
jours sinueuses et mal pavées ; car pn se con- 
tente de poser les pierres svir un sable léger^ 
sans se donner la peine de les enfoncer avec 
la demoiselle , ou de les unir avec quelque 
ciment : on les assujettit seulement avec une 
nouvelle couche de sable que Ton jette par- 
dessus; aussi, en été, les rues sont*elles tou- 
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jours pleines d'une poussière insupportable , 
et en hiver ^ d'une boue dans laquelle on en- 
fonce jusqu'à mi*jambe. Dans les faubourgs , 
on trouve même encore des rues qui ne sont 
point pavées , mais seulement garnies, comme 
. les grandes ifoutes , de poutres^ par dessus 
lesquelles on pose des planches. 

La circonférence de Moskou est plus grande 
que celle d'aucune autre ville ; elle a qua- 
rante versts, c'est-à-dire, dix lieues. La 
population ne répond pas à une aussi grande 
étendue; on l'évalue, en été, à trois cent 
mille âmes , et en hiver, à quatre cent mille. 
Cette difiérence vient de ce que les seigneurs 
russes n'habitent la ville qu'en hiver, et qu'ils 
enlèvent avec eux une bonne' partie des ha- 
bitant, en emmenant leur suite ; elle résulte 
encore de l'usage oii l'on est dans les pro- 
vinces de venir en hiver terminer à la ville 
toutes les affaires, toutes les ventes et tous les 
achats, à cause de la facilité que le traînage 
procure pour le transport. 

Il n'est peut-être point de ville qui ait autant 
d'églises, de chapelles et de couvens. Tout est 
bâti sur le même modèle; et les chapelles, 
conûne les églises, sont composées de cinq 

2. " 17 
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dômes : le plus grand est au milieu des quatW 
autres qui forment le carré. Ces dômes sont 
couverjs en étain, en cuivre doré ou en fer- 
blanc, peint de diverses couleurs, ce qui 
' produit l'effet le plus singulier quand le so- 
leil donne en plein sur toutes ces coupole». 

Les palais , les hôtek , et même les maisons, 
ne sont guères remarquables que par la pro- 
fusion, le mauvais goût et le mélange d'ome- 
roens de toute espèce , tels que statues , reUefs , 
vases, cariatides, festons et colonnes. Dans 
son emsemble, la ville ofire àl'œilune bigar- 
rure et un mélange aussi piquant qu'original; 
et M. Clarke donne une idée fort juste de 
l'aspect qu'elle présente, quand il dit que 
l'on peut s'imaginer que tous les Etats de 
VEnrppe et de l'Asie y ont envoyé chacun 
' un bâtiment pour les représenter. U semble 
en effet voir les députés de tous ces pays 
siéger en assemblée générale, car on trouve 
des butes des ifégions arcUq^es, des palais 
plâtrés de Suède et de Panemarck, des 
rours peints du Tyrol, des mosquées de 
Constantinople, des temples tatars de Bu- 
cbarie, dès pagodes, des pavillons et des 
viraudas de Chine , des cabarets d'Espagne, 



làes édifices" publics de France i des rniiiës 
d'architecture de Rome , des terrasses et des 
treillis de Naples , et enfin des magasins dé 
Londres. 

La diversité des costumes n est pas moins 
grande que celle des maisons ^ et «on ren- 
contre dans les rues des Anglais, des Français, 
des Russes , des Italiens, des Alleipands^ des 
Cosaques, dés Grecs, des Turcs, de& Armé-^ 
lûens , des Tatars et des Chinois , chacun 
à la mode, de son pays. 

Comme il est très diflScilé de s'orientçr dans 
jiloskou , parce que l'oeil n'y peut fixer aucun 
édifice remarquable^ nous allons donner, de 
Cette ville , la desbription la plus clalrQ et la 
plus précise qu'il nous sera possible ; après 
9 voir eu soin d'indiquer que la moins mau- 
vaise auberge est. le Café Anglais , qù Ton 
manque encore de beaucoup de choses, en* 
tr'autres de Hts^ Nous en avons déjà prévemi , 
rien n'est plus rare dans les auberge^s de 
Russie, et soit que Ton voy^^ie dans un 
kibilhi ou dans une nennoise, il ne faut point 
oublier de se munir de matelas. On ne 
regrcltrra point sa i:>eîpe^ quand on.se verra 
introduit dans une chambre garnie oii Ton 

17- 
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ne trouve, pour tous meubles , qaxin poéle 
et quelques mauvaises chaises. 

Moskou fut bâti à la mauière des villes asia-* 
tiques. Les divers quartiers sont autant d'en- 
ceintes qui s'enveloppent les unes les autres. 

Le pranier quartier est le Kremlin ^ nom 
qui tire son étimologie du mot tsL^vKrâm ou 
lû^îm qui veut dire forteresse; il occupe le 
centre de la ville et la partie la plus élevée ; 
il forme un triangle parfait , et est borné d'un 
côté par la Moskua , de l'autre par la Néglina , 
et du troisième par une muraille crénelée et 
flanquée détours rondes et carréesXe Kremlin 
est le quartier qui renferme le plus d'édifices. 
On y voit entr'autres le palais des czars et quel- 
ques églises. Au reste,comme nous reviendrons 
sur chacun des monumens qui méritent quel- 
qu'attention , il est inutile d'entrer d*avance 
dans aucun détail. 

On pénètre dans le Kremlin par plusieurs 
portes, parmi lesquelles on remarque la Porte 
Sacrée; ell^est située au midi , en face du 
Khitaigorod, On ne peut jamais passer sous 
son portail sans ôter son chapeau , par respect 
pour une image qui s'y trouve , et devant 
laquelle brûle continuellement une lampe. 
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Le second quartier, est le khitaigorod. 
Quelques auteurs , à la tête desquels se trouve 
Voltaire , ont traduit ce mot par ville chi^ 
noue ; mais il est évident qu*il remonte au- 
delà des premières relations qui ont existé 
entre les Russes et les Chinois. Ou est plutôt 
porté à penser qu'il vient des Tatars ; sur- 
tout, lorsqu'on fait attention qu'il. y a en 
Ukraine et en Podolie, deux villes qui portent 
ce npm , et qui n ont jamais eu le moindre 
rapport avec la Chine. 

Le Khitaigorod s'étend entre la Moscua 
et la Neglina ; de même que le Kremlin yàout 
la muraille lui sert de limite d'un côté , tandis 
que de l'autre , il est borné par un mur de 
briques. Ce quartier est plus grand que le 
Kremlin^ et renferme l'imprimerie, la bourse , 
'l'université, et les boutiques des marchands, 
placées au rez-de-chaussée , sous des arcades. 

Le troisième quartier est le Bielogorod ^ ou 
Fille blanche; ce nom lui vient d] une an- 
cienne muraille.de pierres bl^nchçs qui l'en* 
vironnoit , et dont on voit encore quelques 
vestiges; il entourre le Kremlin d'un côté, 
et le KhitaigorcdAe l'autre ; car ce second 
quartier n'enceint le Kremlin que dans la 
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partie qui n'est point arrôtée par la Mosoni^ 
et la Neglina. 

EnGn le quatrième quartier, qui enve^ 
loppe à son tour tous les autres , est le Sem- 
lainigotod, c'est-à-dire , yïl/â de Terre ^ aînsî 
nomme à cause des remparts de terre qui 
renviroûnertt. II y a aussi les slohoies ^ ou 
faubourgs , au nombre de trente ; Q^ais nialgré 
quelques églises et quelques palais, ce sont dé 
véritables villages, dans lesquels un étranger 
n'est jamais appelé par ses affaires , si ce n'est 
quelquefois dans celui qu'on nomme îfie^ 
rncizka-Sloboda , c'est-à-dire , faubourg aile-r 
rrwnd , séjour des artisans étrangers, 

Moskou est arrosé par la Moskua, qui a, 
doiiné son nom à la ville. Celte rivière ne 
porte bateau que perîdant le printemps , parce 
qu'alors , ses eaux sont grossies par la fonte 
des neiges et par les pluies de l'hiver ; mais 
pendant le reste de Tannée, on ne peut y 
naviguer qu'avec des radeaux. La Neglina 
et la Jansa, qui viennent toutes deux se jeter 
dans la Môskua , vers le milieu de la viile , 
ne sont que deux ruisseaux presqu'à sec 
pn été. 

î^c froid est presqii*aussi rigoureux à Mos- 
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kou qu'à Fëtersbourg, quoiqu'il soit sitné à 
une latitude de 4 degrés plus méridionale. 
Le thermomètre de Réaumur y est quelque-* 
fois descendu h Zo etZz deg. au-dessous de 
glace. Ordinairement , il ne passe pas 20 des 
La plus grandg chaleur s'élève à 3i et 32 deg. 
L'été y est plus beau qu'à Pëtershouirg ; et 
pendant tout iMcours de l'année , il y pleut 
beaucoup moins qu» dans cette ville. 
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CHAPITRE V. 

Palais des Czars. Trésor. Eglise de rAssomption, 
Cérémonies du sacre d^Mexandi» 1. Clocher de 
Saint^van. Eglise de Saint-MicheU 

s» 



Le palais des czars est situé dans le Kremlia 
aussi bien que les autres édifices dont nous 
parlerons dans ce chapitre. C'est un vaste 
bâtiment formé de plusieurs parties incohé- 
rentes, bâties après coup , et toujours sans 
aucun plan; le faite en est lourd, sans]grâce 
et couvert de plusieurs petits globes dorés ; 
on remarque à la façade une fenêtre percée 
entre deux piliers; c*étoit là que les czars 
avoient coutume de s'asseoir pour recevoir 
les pétitions de leurs sujets. Les supplians les 
déposoient dans la toxxc sur une pierre , et 
quand le czar le jugeoit convenable , il se les 
faisoit apporter. C'est encore de cette même 
fenêtre que, pendant la conspiration de Zusky , 
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Démétrins tomba et se cassa la cuisse en cher- 
chant à échapper au fer de ses assassins. On 
monte au trésor par un grand escalier en 
pierre , roide et d'une mauvaise construction , 
mais fort célèbre par les massacres que les 
Strelitz y ont commis dans la personne des 
Naryskin et autres grands seigneurs de l'em- 
* pire. Les appartemens sont petits : il n'y a de 
remarquable par sa grandeur qu*une salle d'au- 
dience dans laquelle on receyoit autrefois les 
ambassadeurs; les appartemens ont été réparés 
et meublés sous le règne de Paul I ^ mais on 
a essayé en vain de les rendre dignes d'un 
souverain. Le trésor est réellement la seule 
chose qui mérite quelqu'attention. Il est com- 
posé de plusieurs chambres , où l'on trouve 
les vêtemens et les manteaux qui ont servi 
au couronnement des empereurs et des impé- 
ratrices. Ces omemens sont enfermés dans 
des armoires vitrées, au-dessus desquelles on 
voit une grande quantité de plats , de bassins, 
de coupes , de candélabres d'or et d'argent 
massifs, el; divers présens du même genre, 
faits aux empereurs par des villes ou par des 
princes; des trônes de différentes formes, 
ainsi que des couronnes d'or et de pierres pré- 
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denses, parmi lesquelles on remarque celles 
d'Anne, de Pierre II et d'Elisabeth : chacune 
de ces couronnes est accompagnée d'un scep- 
tre, d'un globe et d'un sabre; enfin on trouve les 
draperies qui ont servi au couronnement des 
derniers souverains , plusieurs pièces de mé- 
canique , et beaucoup de meubles remarqua- 
bles , les uns paf la richesse ou la rareté do 
la matière , les autres par l'élégance et la per- 
fection du travail. Tous ces objets sont ren- 
fermés dans le second étage. C'est au premier 
que Ton conserve les armures anciennes. 
Trois salles contiennent des guerriers armés 
de pied en cap , les sceptres et les couronnes 
des peuples soumis à la Russie , des armes 
précieuses, des carquois fort riches , les épées 
de Pierre I et de Pierre II, les armures com- 
plètes de Saint-Alexandre Neuski et de 
Godunofi', un grand nombre d'étendards, et 
enfin des harnois et des selles garnis d'or , 
d'argent et de pierreries. 

Non loin de là est la cathédrale , autrement 
dite l'église de l'Assomption. Son architec- 
ture ressemble à celle de toutes les églises 
grecques. On remarque sur ses murs plusieurs 
peintures de proportion colossale, que Ton 



(267) 

fait remonter jusqu'au quinzième siècle. Oq. 
voit y entr'autres, une tête de la Vierge que 
le peuple attribue à Saint-Luc, et qu'il doue 
par consëqueut du don des miracles. Le visage 
en est presque noir; les pieds et les mains sont 
dorés, et la tête est environnée d'une auréole 
de pierres précieuses. Cette peinture se trouve 
sur la porte du sanctuaire : elle est renfermée 
dans une grande armoire d'argent^ qui ne 
s'ouvre qu'aux grandes fêtes et pour les étran- 
gers. L'église de l'Assomption est célèbre parce 
que les patriarches y sont tous enterrés a 
Texception de Nicon. Leurs tombeaux , d'une 
conslruction simple, sont rangés autour du 
temple et couverts d'un poêle de drap rouge , 
avec une croix d'argent brodée dans le milieu. 
C'est aussi dans cette église que se fait le 
couronnement des empereurs de Russie. Au 
lieu de donner au lecteur une idée générale 
et vague des solennités de cette auguste céré- 
monie, nous lui mettrons sous les yeux lo 
récit exact de tout ce qui s'est passé à cette 
occasion, lors de Tavèneinent d'Alexandre I 
au trône de toutes les Russies. La (cte du coù- 
;ronnenient a eu lieu^le i5 septembre 1801. 
' Dès le rhatîn, les marques de la souverai- 
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noté, ainsi que celles des différentes charges 
qui dévoient être conférées à la cérémonie , 
furent portées avec pompe dans la salle d'au* 
dience , au palais du Kremlin. Les sjrmboles 
dès dignités de Tempire , posés sur des cous- 
sins magnifiques, furent placés sur une table 
qui se trouvoit sous le dais qui couvroit le 
trône. C'étoit : i^ Tordre de Saint- André; 
2». la bannière ; 3«. le sceau de l'empire ; 
4«. le glaive ; 5<». le manteau de l'impératrice; 
6^ le manteau de l'empereur; 7*. le sceptre; 
S*", le globe; 9». la petite couronne impériale; 
lO^ la grande couronne impériale. 

Ces symboles de la souveraineté furent 
escortés jusqu'à la salle d'audience par vingt- 
quatre chevaliers gardes et un oflBcier; trente- 
deux oflBciers supérieurs , placés sur les mar- 
ches de l'escalier Rouge ^ soutenoient le dais 
qui étoit couvert en dehors de drap d'argent, 
et garni en dedans de drap d'or. 

Vingt -un coups de canon donnèrent le 
signal pour se rassembler dans la cathédrale. 
Les seigneurs de la com: et les ministres étran- 
gers y entrèrent' par billets, et prirent chacun 
la place qui leur étoit assignée. Alors on cé- 
lébra le service divin. Quand il fut achevé , 
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le clergé, revêtu de ses habits pontificaux, 
attendit l'arrivëe du cortège. 

Pendant que Tempereur et Timpératrice 
sortoient des appartemens du palais pour sq 
rendre à la salle d'audience , Timpëratrice 
douairière, accompagnée des grandes dur 
chesses, se rendit directement à la cathédrale^ 
Elle étoit entourée de plusieurs autres sei- 
gneurs et dames de la cour , et portoit la 
couronne et le manteau impérial, dont la 
queue étoit soutenue par six chambellans, 
et la pointe par un des principaux seigneurs 
de la cour. 

L'empereur et Fimpératrice, en se rendant 
à la salle d*audience, étoient précédés du 
protopope de l'église cathédrale, qui asper- 
geoit d'eau-bénite le chemin que LL. MM. par- 
couroient L'empereur , arrivé dans la salle, 
monta sur le trône , placé sous le dais ; et 
aussitôt on entendit le bruit des timballes et 
les fanfares de trompettes. 

La marche du cortège , qui étoit ouverte 
par l'impératrice douairière, avoit été an- 
noncée au son de toutes les clochesXorsque 
les marques de la souveraineté approchèrent 
des portes de l'église , le clergé alla les re^ 
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ce voir à la aernière marche. Le sod^pope \éê 
encensa, et les aspergea d'eau-bénife. Au 
moment où rerapereur entra dans l'église, lef 
métropolitain Platon , le même qui avoit déjà 
sacré Paul I , Catherine II et Pierre III , alla 
à sa repcontre avec la croix, et le premier 
évêque avec Teau-bénite. L'empereur et 
l'impératrice rendirent d'abord leurs respects 
au maître-autel et aux images saintes, puis 
s'assirent sur un trône <ju*on leur avoit élevé 
sous un dais au centre de Féglise. Les évê- 
ques , les archimandrite^ et le reste du clergé 
se placèrent sur deux rangs, depuis le trône 
jusqu'au roaitre-auteK Des chantres enton- 
nèrent un psq^ume ; les marquer de la sott-> 
veraineté furent déposées , et les personnes 
qui les avoient portées se placèrent dans 
Tordre indiqué sur les marches du trône. Les 
tnaréchpux et les autres dignitaires prirent 
place vis-à-vis Je maître-taptel. Les généraux 
et les personnes attachées à l'armée ou a 
]*administration, se placèrent dans les galeries 
latérales qui leur avoient été assignées. 

Il se passa une scèqe touchante ayant la 
cérémonie du couronnement : l'empereur 
s'approcha de sa mère qui , Ips larmes aux 



yenx , le bénit avec une image qu'elle avoît 
peinte elle-même. Après qu'on eut lu Tévan* 
gile , le métropolitain , assisté, de son clergé ^ 
présenta sur un coussin le manteau impérial^ 
et prononça une prière pendant que lem* 
pereurs'enrevêtissoit. Après cette cérémonie 
on lut à haute voix deux prières ; ensuite 
l'empereur se fit donner la couronne , et la 
posa lui - même sur sa tête , pendant que le 
métropolitain continuoit de prier. L'empereur 
reçut de la même manière le aceptre et le 
globe ; prit le premier de la main droite , et 
le second de la Win gauche ^ et se remit sur 
son trône; ensuite il les déposa sur les cous- 
sins , appela l'impératrice , ôla sa couronne 
de dessus sa tête , eu toucha celle de l'impé- 
ratrice 9 comme pour lui communiquer son 
pouvoir et sa puissance 9 et la replaça sur la 
sienne ; après quoi il décora son épouse du 
manteau et de l'ordre de Saint-Andr^ , puis 
il sç fit dompter de nouveau^ le sceptre et le 
globe. 

Le protodiacre proclama alors tous les 
titres de l'empereur , et entotma uu hymne 
pour demander au ciel la cpnservalion des 
jours du monarque; cet hymne fut répété 
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en chœur par tous les chantres; pendant 
cette cérémonie ^ on sonna toutes les cloches*, 
on tira cent un coups de canon, et toutes 
les troupes qui se trou voient dans le Kremlin 
firent une triple décharge de mousqueteiie. 

Le chant, le son des cloches et les décharges 
d*artillerie et de moûsqueterie étant termi- 
nés, Tempereurse leva de son trône, rendit 
le sceptre et le globe aux personnes qui les 
avoient portés pendant la procession, et fit 
à genoux une prière que répétèrent après 
lui le métropolitain et toutes les personnes 
qui étoient dans Téglise , tandis qu'il se tint 
seul debout. Après cette prière , le métropo- 
litain Platon prononça un discours de fë/i- 
citation asssez court , mais où l'on remarqua 
le ton d'une éloquence évangéllque dans ses 
vœux à la Providence pour le jeune empe- 
reur , dans la courageuse exposition des de- 
voirs d'un prince ^et dans ses touchantes et reli- 
gieuses consolations à l'impératrice douairière. 

Ce discours fut suivi d'un hymne chanté 
au son des cloches; puis on commença la 
lithurgie, pendant laquelle leurs Majestés, 
aux endroits principaux, c'est-à-dire à la 
lecture de J'évangile, à l'élévation du paia 
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fièrent à tenir aux seigneurs qui* les entou* 
roient. Vers la iîn de la lithurgie^ le vice- 
gouverneur , assisté de deux personnes, éten- 
dit j depuis le trène jusqu^au maitre-autel, un 
tapis rouge brodé en or, sur lequel Tempe*- 
reur marcha à Tautel pour y recevoir l'huile 
«ainte et le sacrement de la communion. Au- 
près de la porte du maître-autel on avoit 
étendu un tarpîs de drap d'or.sur un autre de 
velours. L'impératrice s^voit les pas de Tem- 
fereuT , et devant eux , ainsi qu'à leurs c^tés, 
marchoient les personnes désignées plus haut, 
^i s'arrêtèrent sur les marches du maître- 
autel. ^ 

Uempereur se plaça auprès de la princi«^ 
Ipale porte du maître^autel , nommée Zneskige 
Dveri^ c est-à-dire, la porte royate, et sur 
le tapis de drap d'or; mais Timpératrice se 
tint à quelque distance de cette porte. Pen« 
dant le sacre et la communion, on tint la 
couronne , le ^oeptre et le globe. Le métror 
politain avoit Thuile sainte enfermée dans 
«un vase d'or; il y trempa une espèce de 
pinceau, avec lequel il toucha le front , les 
yeux , les narines , la bouche, la poitrine et 

a. 18 
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les deux côtés des mains de Tempereor , en 
disant : Signe du don du Saint-Esprit. Le plus 
ancien évéque essuya les traces de l'huile 
sainte avec du coton. Cette cérémonie eut 
lieu au son des cloches , au bruit des canons 
et de la mousqueterie. Ensuite , rimpératrice 
se plaça sur le même tapis d'or ; mais elle ne 
reçut 1 onction qu'au fix>]it. L'empereur passa 
par la porte du maitre-autel pour entrer dans 
rintérieur du sanctuaire, où lui seul a le droit 
de pénétrer; et là 3^ il reçut la commuuion 
des mains du métropolitain ; il étoit y duraift 
ce temps, debout sur un tapis d'or. 

Pendant que Fempereur, devant lequel 
on portoit les marques de la souveraineté 
dont il i»'étoit dépouillé , retournoit à sa place , 
l'impératrice se présenta à la porte du maître^ 
autel , où elle reçut la communion à la ma^ 
nière accoutumée : puis leurs Majestés se 
rendirent au trône. L'empereur et l'impéra* 
trice reprirent leurs couronnes. L'empereur 
poptoit le sceptre et le globe. 

Le monarque et son épouse quittèrent 
Téglise pour aller visiter celle des Archanges. 
De la porte septentrionale de la cathédrale j 
jusqu'à celle de l'église des Archanges , oa 
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avoît fait un chemin bordé d^une baltistrude 
de la hauteur d'un pied, et recouverte de 
drap rouge. Le cortège passa sur ce tapis en 
faisant le tour du grand clocher, nommé li^an 
/^^//V:Âi, au bruit des cloches, de Tartillerie 
et de la mousqueterie. Arrivées à l'église des 
Archanges , leurs Majestés rendirent leurs 
hommages aux images saintes et aux tom- 
beaux de leurs ancêtres, pendant quet le 
clergé chantoit des hymnes et des prières so- 
lennels. De là j leurs Majestés ^ suivant tou- 
jours le même chemin, se rendirent à Tégllsa 
de r Annonciation, où elles firent les mêmes 
actes de piété, et retouraèrent ensuite au 
palais. L'empereur marchoit sous le dais, 
la couronne sur la tête, le sceptre et le globe 
dans les mains ; huit chambellans portoient 
la queue de son manteau, dont la pointe étoit 
soutenue par le grand-écuy er. L'impératrice le 
suivoit : huit chambellans portoient égale- 
ment la queue de son menteau , dont le grand- 
veneur soutenoit la pointe: Pendant que leurs 
Majestés firent leurs prières dans l'église des 
Archanges, les trente-deux officiers supé- 
rieurs firent le tour de l'église avec le dais , 
et le posèrent à la porte par laquelle leurs 

18. 
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Majestés dévoient sortir ; maïs il fat porté par 
des généraux-majors et des lieutenans-géné'' 
raux , quand elles se mirent en roate pour 
retourner au palais. 

Le cortège s y rendit dans le même ordre 
que Ton a voit observé pour venir. 

Telles ont été les cérémonies du couronne- 
ment de l'enipereur Alexandre I. On nous 
pardonnera vraisemblablement cette digres- 
sion , i][ui n en est pas même une , quand on 
parle de l'église cathédrale de Moskou.Ea 
effet , si Ton ne connoissoit point ce cérémo- 
nial , ce seroit sans aucune espèce dlntérèt 
que l'on verroit le trésor de cette église qui 
renferme beaucoup d*ornemens et de ri- 
chesses dont on ne se sert que pour le cou- 
ronnement des czars. Il y a aussi , parmi les 
choses dignes de remarque , un habille- 
ment complet de prêtre, brodé par Cathe- 
rine II : plusieurs livres d'évangile dont les 
couvertures sont enrichies de diamans et de 
pierres précieuses', et des calices de la plus 
grande richesse. 

C'est entre Téglise de TAssomption, et 
celle des Archanges, ou siipplemènt de F Ar- 
change Saint-Michel, qu'est située la tour 



de Saint-Ivan où Ton voit la pins grosse 
cloche suspendue, qu'il y ait à Moskou; elle 
a quarante pieds neuf pouces de tour , et pèse 
trois mille cinq cent cinquante - un pouds» 
II j en avoit une autrefois dans un clocher 
voisin qui étoit encore plus forte , puisqu'elle 
pesoit douze mille pouds ou quatre cent 
trente deux mille livres; elle avoit été fon- 
due par ordre de l'impératrice Anne. Il est 
encore quelques personnes à Moskou y qui 
disent l'avoir entendu sonner, et qui assureift 
que le clocher dans lequel elle étôit placée 
ayant été incendié en lySy, elle tomba et 
3'enfonça dans la terre, d'où on ne Ta point 
encore retirée. Elle s'est cassée dans sa chute, 
et le morceau qui s'est détaché a laissé une 
ouverture assez grande 9 pour que deux per- 
sonnes puissent entrer ^ous la cloche, de 
front et sans se baisser. 

M. Clarke, qui combat toutes les tra- 
ditions reçues sur cette cloche^ ne veut point 
qu'elle ait été suspendue , et ne donne , pour 
tout motif de son opinion , que fénormité de 
«a pesanteur. Il sembleroit même prétendre, 
dans sa note , que bien que tous les habitant 
de Moskou disent qu'elle a été fondue sous 
le règne de l'impératrice Anne, il n'en faut 
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rien croire, parce que la figure de femme « 
qu'on a mise dessus , peut représenter aussi 
bien la vierge que l'impëratrice. Maigre Tau- 
torîté d'Olearius et d'Augustin , sur lesquelles 
il s'appuie , ses raisons ne nous paroissent 
point assez fortes pour repousser une tra- 
dition aussi accréditée y et fondée sur le 
témoignage des Russes eux-mêmes. 

Si Ton veut jouir du coup-d'œil que pré- 
sente Moskou y on ne peut choisir un endroit 
plus favorable que le haut du clocher de 
Saint*Ivan ; il domine la ville , et de là les 
églises, les palais, les couvens, les faubourgs, 
les campagnes environnantes, tout s'oGDre et 
se déroule comme un magnifique tableau aux 
yeux du spectateur. 

A côté de la tour Saint-Ivan est un bâti- 
ment entouré d'arcades sous lequel on voit 
cinq canons non moins monstrueux que les 
cloches, toute proportion gardée; on re- 
marque entr'autres une couleuvrine à Tem- 
bouchure de laquelle un homme peut facile- 
ment s'asseoir , et qui a seize pieds de long ^ 
seize pouces d'épaisseur, et pèse deux mille 
quatre cents pouds. 

L'église Saint^Michel est, après celle de 
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TAfisomption , la plus belle que Ton Irouve 
dans le Kremlin; et si l'une est célèbre par 
le couronnement des empereurs, Fautre ne 
Test pas moins par les tombeaux des princes 
et de^ czars qu'elle renferme. Tous les czars, 
jusqu'à Pierre-le-Grand, s'y trouvent, à l'ex- 
ception de Boris-Godunof qui est enterré au 
couvent de la Trinité, et de Démétrius qui 
périt daâs une révolte. Les sépulchres sont 
en briques, hauts à peu près de deux pieds; 
ils portent chaôun une plaque d'argent sur 
laquelle est gravé le nom du souverain ou 
du prince que le tombeau renferme , avec 
l'année de sa mort. Pierre II est le dernier 
empereur qui y ait été enterré. 

A côté de la cathédrale est Tancien palais 
des patriarches oii l'on conserve les richesses 
de l'église , et les manuscrits qui étoieut à la 
bibliothèque des Sinodes. 
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CHAPITRE VL . 

Palais neuf. Hôtelnle.yîlle. ArchÎTes. Bibliothèque- et 
Imprimerie du Saint- Sinode. Université. Ënfans^-» 
Trouvés. Hôpitaux. Marché aux Maisons. March4 
du Dimanche» Promenades. 



Pa/aîs neuf. — CoMMErancicnpalaUdes 
czars situé dans le Kremlin, est trop mal dîsr 
tribué et trop incommode pour loger un son- 
veraîn et sa cour, Catherine II a fait bâtir 
un palais neuf. Si Tarchitecture n'en est pas 
belle, au moins il rem[dît sa destination par ^ 
sou immense étendue. C'est un vaste assem* 
blage de plusieurs bâtimens qui forment dif^ 
férentes rues. Il est placé à une des extré- 
mités de la ville, dans le faubourg allemande 
Il a de grands jardins très agréables dans 
quelques parties. On remarque aussi ^es^ 
belles serres et son orangerie. 

Hàtel-dc-ville.'^ L'hôte We-viUe, situé aussfc 
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dans le Kremlin ^ a une façade assez ëtendue. 
Sa grande porte est omëe de quatre colonnes 
d'ordre ionique. DansFintérieur on remarque 
la salle du conseil soutenue par vingt colonnes 
et ornée de statues et de bas-reliefs. Ces dé« 
corations ne sont pas d'un fort bon gont, 
non plus que les nombreux omemens qui 
surchargent une autre saUe de forme ovale y 
dans laquelle s'assemble le sénat 

Archives des affaires étrangères. — C'est 
nn grand bâtiment de briques « contenant 
plusieurs appartemens voûtés, dont le par- 
• quet est couvert de plaques de fer, sans 
doute dans la crainfe du feu. Les archives 
ont été mises en ordre par le célèbre MuUer, 
dont les manuscrits et la bibliothèque ont été 
achetés par Catherine II, et déposés ici. Il y 
avoit autrefois un grand nombre de ma- 
nuscrits qui avoient rapport à l'histoire de 
Russie ; mais on les a transportés à Péters- 
bourg. Il reste les correspondances de laRuçsie 
avec les autres puissances,, depuis les époques 
les plus reculées , jusqu'à l'année 1742 ; car, 
depuis ce temps , on a gardé les archives 
dans la nouvelle capitale , à l'exception des 
traités qui sont tous àMoskou, ainsi que treize 
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volâmes de lettres de Pîerre-le-Grand, qui y 
ont été déposés par les personnes auxquelles 
il Jes avoit adressées. 

Bibliothèque et Imprimerie du SainUSinoie. 
— ^ La bibliothèque sinodale est dans un 
vieux bâtiment dont les portes et les fenêtres 
sont en fer. Elle étoit autrefois plus curieuse 
qu*au)Ourd'hui, car on l'a dépouillée d'un 
grand nombre de ses manuscrits grecs et 
esclavons qui ont été déposés aux archives; 
plusieurs autres manuscrits relatifs à Thistonre 
russe ont été transportés à Pétersbourg; il ne 
lui restepresquequedeslivresécclésiastiquesiy « 
parmi les quels on en voit de fort anciens. 
On y trouve aussi la collection des livres 
imprimés à Moskou, et cent quatre-vingt 
volumes allemands , français, anglais , hol-» 
landais et italiens, qui ont appartenu à 
Pierre L 

L'imprimerie est composée de vingt-quatre 
presses, dont vingt-deux sont employées pour 
l'impression des livres ecclésiastiques, et deux 
seulement pour les autres livres et pour Tu* 
sage dej$particuliers.Les.caractèressont fondus 
dans rintérieur même de l'imprimerie ; les 
bénéfices que l'on retire de cet établissement 
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sont assez considérables ; ils appartiennent à 
Fenipereur qui les emploie à faire des pen- 
sions aux ecclésiastiques vieux et infirmes. 

Université. — L'université est située dans le 
quartier de Bielogorod. C'estnin vaste et bel 
édifice oii se trouve Teglise, les auditoires 
et les salles du muséum. On y a réuni quel- 
ques bâtimens adjacens où logent ceux des 
professeurs qui n'ont pu être placés dans 
Fintérieur , le gymnase où Ton élève cent 
cinquante jeunes gens aux frais de la cou- 
ronne ^ occupant un grand emplacement. 

Le muséum, qui est la partie la plus 
curieuse à voir pour un étranger , se compose 
de trois collections : la plus remarquable a 
été donnée par M. le conseiller privé , Paul 
Demidof. 

Quant à l'administration de Tuniversité, 
elle ressemble à celles des universités d* Alle- 
magne; les élèves sont libres et les cours 
publics. Chaque professeur a deux mille 
roubles de traitement. On y joint ordinaire- 
ment quelque titre honorifique pomme celui 
de chevalier ou de conseiller aulique , afin 
de les investir d'une considération qu'ils 
n'obtiendroicnt jamais sans cela. Les leçons 



(284) 

se donnent en latîn, en français on en alle^ 
mand. Il arrive quelquefois que les auditeurs 
n'entendent aucane des trois langue& Le 
nombre des étudians ne se monte qu'à 
soixante ou soiitante-dix ; car on n*est pas fort 
avide de science en ce pays, àirtout dans le% 
classes inférieures ; et un noble se croiroik 
déshonoré s'il paroissoît dans un collège ou 
dans une université. De cette manière on 
n'obtient presqu'aucuns résultats de ce bel 
et utile établissement 

L'université possède, dans un des fau« 
bourgs de la ville, un jardin botanique un 
peu négligé, car le nombre des étudians e]| 
médecine est extrêmement borné. 

Enfans^Trowés. — Nous avons parlé de 
l'hôpital desEnfans-Trouvés dePétersbourg^ 
mais celui-ci le surpasse de beaucoup ; c'est 
peut-être le plus bel établissement de l'Eu- 
rope dans ce genre , sans faire même excep- 
tion de * celui de Londres. L'hôpital des 
Enfans-Trouvés est composé d'immenses bâ- 
timens qui forment un carré ; il est adossé 
à la Moskua , et a cinq étages. L'intérieur 
comprend de longues galeries qui servent 
de réfectoire, de 'dortoirs ou de salle da 
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travail. Partout on remarque la plus grande 
propret^. Les enfans restent ensemble sans 
distinction de sexe jusqu'à l'âge de sept ans, 
après quoi on les divise en différentes classes, 
et on leur donne une éducation proportions- 
née à leur âge et conforme à leur sexe. Ils 
sont vêtus d'une manière uniforme, et l'ha* 
billement varie suivant le^ âges. Les enfans 
élevés dans cette maison ont divers privir 
légei» quand ils en sortent pour s'établir. Ils 
sont libres; et même une fille des Enfans- 
Trouvés qui épouse un esclave , l'afiranchit. 
Les jeunes gens, quand même ils seroient 
fils de paysans, peuvent s'établir au lieu qui 
leur convient. Si par la suite un des enfans 
de cette maison tombe dans la misère et se 
trouve, dans l'impossibilité de subsister, il 
peut se présenter , et on est obligé de le 
reprendre. 

il faut déposer les enfans cllez le portier 
dont rhabitation se trouve à droite en en- 
trant. Dès qu'un enfant a été déposé , il est 
baptisé et inscrit; puis on le confie , pendant 
les premières années , à une nourrice de la 
campagne , à qui on donne un rouble et 
demi par mois. Il existe ici le même déiaut 
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d'organisation qn'àPétersbourg, c'est qu une 
fois qu'an enfant a été déposé, on ne peut 
plus le reprendre; il appartient à la maison* 

Dans rhôpital des Enfans-Tron vés , on a 
réservé un corps de logis pour les femmes 
en couches; il renferme une vingtaine de 
chambres fort propres. Toutes les femmes 
qui se présentent sont reçues; on a même 
poussé l'attention jusqu'à mettre à la porte 
des masques pomr colles qui ne veulent pas 
être reconnues. 

Hôpitaux. — Le premier des hôpitaux de 
Moskou est , sans contredit , celui de Gathe* 
rine, ou l'hôpital des bourgeois. Il est formé de 
treize bâtimens en bois , séparés , et à un seul 
étage. L'Etat fournit quelques fonds pour 
éon entretien : pour subvenir au reste de la 
dépense , on perçoit de chaque malade quatre 
roubles par mois. Les personnes attaquées de 
maladies syphilitiques en paient cinq , à cause 
des frais qu'entraînent leur traitement. Cette, 
espèce de maladie est très fréquente en Russie^ 
ainsi que le scorbut 

Trois chirurgiens, trois sous-chirurgiens , 
et un inédecin , sont attachés au service de 
cet hôpital Les malades y sont fort bien 
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traités. Chacun a sa chambre ; les lits y sont 
bons , et le linge même assez fin. Un bâtir* 
ment est réservé aux fous. 

Après rhôpita] de Catherine , vient l'hô- 
pital militaire fondé par Pierre I. Il se 
trouve «ur la Jansa, près du Palais neuf: 
il peut contenir mille soldats. Les malades 
sont servis par de vieux vétérans , à qui on 
accorde ces places comme des retraites. Il 
y a un médecin^ un chirurgien-major, et 
cinq aides attachés à cet hôpital. On y donne 
des leçons d'anatomie, et on y fait un, cours 
de chirurgie. 

Moskou possède encore un petit hôpital 
propre à contenir cinquante malades; les 
soldats et les étrangers y sont admis pour 
rien ; mais les bourgeois aisés, et les dômes* 
tiques appartenant a des maîtres riches, 
spnt obligés de payer quatre roubles par mois. 

Marché aux Maisons. — Une des curiosités 
de 'Moskou, est le Marché aux Maisons. Il se 
tient dans un faubourg ; on y voit des maisons 
Bon montées , étalées à terre ; chaque pièce^ 
de bois qui les composent esf numérotée; 
l'assemblage s'en fait avec promptitude éton** 
juinte ; il y en a de toutes grandeurs et même 
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de pIusieDTS étages; il ne faut pas plas dWd 
semaine pour acheter ^ transporter et cons-: 
truire une maison de cette espèce. On ra- 
conte que dans un voyage ^de Catherine II , 
à M oskou , rhôtel du prince Gallitzin , ou 
elle devoit descendre, s étant trouvé trop 
petit, on construisit, dans Fespace de six. se- 
maines, un nouvel hôtel, attenant au premier ^ 
mais plus beau et plus vaste. On Ta démonté 
depuis , et on Ta transporté sur une colline 
pour en faire une maison de plaisance. 

Marché du Dimanche'. — Qe marché est 
encore un spectacle nouveau pour un élran* 
ger; il se tient tous les dimanches, depuis 
cinq heures du matin )usqu'à huit, dans la 
place de Gallitzin , non loin du Kremlin : oa 
y vend de la volaille, des paons, des pi- 
geons, des chiens de chaïae^ des chiens de 
fantaisie, des oiseaux de chant, et surtout 
des rossignols , ainsi qu'une quantité prodi- 
gieuse d'œufs de fourmis po)ir les nourrir. 
Outre tous ces marchands, qui ont des bou- 
tiques fixes , on voit encore beaucoup do 
colporteurs atebulans qui ofirent mille objets 
divers; mats ce qui fixe principalement l'at- 
tention , ce sont les oiseleurs et les exeroio«s 



qu^ils font faire à leurs pigeons devant leui*s 
chalands. lis les font envoler, et retardent ou 
accélèrent leur vol en sifflant et en les diri-* 
geaiit avec une baguette blanche qu'ils ont 
à la main. Cependant les Russes, qui prennent 
beaucoup de plaisir à voir ces Jeux, fout des 
paris sur la docilité des oiseaux, et unissent 
par les acheter. 

Promenades. — Le quartier de Khitaigorod , 
qui est , comme nous Ta vons dit , le quartier 
des boutiques et des marchands , ^^i très fré- 
quenté des promeneurs. Lés dames , même 
celles du plus haut parage , ne 4<^daignent 
pas de rhonorer de leur préîjence, et jamais 
elles ne laissent échapper Toccasion de venir 
s'y montrer : aussi font-elles toujours elles- 
mêmes toutes leurs emplettes. Ou. a établi à 
Moskon quatre promenades publiques sur le 
modèle 'des boulevards de Paris : on se pro- 
mène aussi dans les environs , qui offrent des 
«iles très romantiques et des châteaux fort 
agréables. C'est surtout pendant la semaine 
de Pâques qu'on les parcourt. Il y a alors à 
Moskou des promenades qui ressemblent 
beaucoup à celles de Longchamp. Chaque 
famille doit y paroîlre dans son équipage et 
2. ^9 . 



dans son costume le plus brillant. On varie 
cliaque jour le but de la coune. Celui du 
Vendredi-Saint est une vaste plaine couverte 
de gazon au milieu de laquelle s'élève un 
couvent. 
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CHAPITRE yil. 

Mœurs des habitai de Moskou. Club de la noblesse. 
Bals. Spectacles. ' 



IwES habitans de Moskou ont , comme la ville; 
' conservé les traits nationaux; le bas peuple 
ressemble assez à celui de Pétersbourg ; sa 
manière de vivre et de se vêtir ne diffère 
presquen rien de ceUes des paysans; toute 
la fatnille , ainsi que cbez ces derniers , loge 
dans une chambre commune échauffée, ou 
plutôt enfumée par un mauvais poêle. La 
nourriture est aussi la même > pour les uns 
et pour les auires.. 

Les marchands et les bourgeoiis vivent avec 
plus d'aisance et se logent plus comqiodé- 
ment;^n(ais presque tous ont.eneore Thabit 
national, la barbe et les for^nes russes. Un 
petit nombre de jeunes gens seulement se ' 
rase et porte le frac, au grand scandale des 
gens du vieux temps. 

^9- 
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La classe la plus remarqaable à M oskoa 
est la noblesse. Ici elle n'a point de cour à 
faire ; au contraire^ on la lui fait Le souverain 
nW point là non plus pour éclipser toutes les 
fortunes et fixer tdus les regards. Lq luxe qu'on 
étale n'est point affiché en pure perte; on est 
remarqué, cité : aussi la vanité et l'orgueil 
s épuisent-ils en efforts pour obtenir de pareils 
triomphes. On a peine à se figurer jusqu'où 
les nobles de Moskou portent la magnifi- 
cence et la pompe. Semblables aux anciens 
satrapes de l'Asie ^ ils ont des palais , une cour 
et des esclaves sans nombre : c'est ici (|ue l'on 
peut dire sans exagération qu'on trouve table 
ouverte ; mais cette humeur hospitalière v^ent 
bien plutôt , comme on l'a déjà vu , d'un s«i- 
tiinent d'orgueihque d'un sentiment d'huma-. 
nité. Cela est si vrai, que si l'hospitalité partoit 
du cœur chez les Russes, eHé seroit une 
vertu nationale que l'on retrouveroit dans 
toutes«les classes , au lieu qu'elle n'est exer- . 
cée que par les nobles. On dira qu'eui^ seuls 
sont riches; mais faut-il être riche ponr être 
hospitalier:? on partage une chaumière iiussi 
bien qu'un palais, et le paysan russe n'oBre 
jamais la sienne au voyageur qui se troWa 
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arrêté par quelqa'accident; il fait payer jus- 
qu'à ses moindres services, et les fait payer 
fort cher* 

Pour avoir sur-le-champ une idée juste 
des mœurs de la noblesse de Moskou, il suf- 
fit de se rappeler ce que nous avons déjà dit 
de la noblesse de Pétersbourg , et de charger 
chacun des traits avec lesquels nous l'avons 
peinte. En effet , le fond du cara^ère , les dé- 
fauts, les ridicules et les vices sont les mêmes 
chez l'une et chez l'autre ; mais , à M oskou , 
l'observateur n'a point besoii^ de chercher à 
les deviner sous des dehors agréables , sous un 
vernis de pohtesse, ils se présentent à ses re- 
gards avec une franchise presque barbare. 
On exagère, on force, on outre tout ; et il 
résulte de là des disparates qtii choquent 1rs 
yeux 'les moins exercés. Ainsi les nobles de 
Pétersbourg et de Mpskou sont magnifiques 
sans intelligence et sans goût: mais ce trait 
de caractère ne perce pas de la môme ma- 
nière chez lès uns et chez les autres. Pour le 
saisir chez les premiers , il faut les surprendre 
dans leur intérieur , visiter Jeurs bibliothèques 
ou leurs collections de tableaux et d'histoire 
naturelle; au lieu que pour l'apercevoif 
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chez les seconds , on n'a besoin que de les 
regarder de la tête aux pieds , et de voir leur 
riche habit de soie qui couvre un costume 
que refuseroit de porter le dernier laquais 
de Paris. En étendant cette idée , et en ap- 
pliquant cette mesure au reste des mœurs des 
nobles de Moskou , on verra chez eux l'es* 
prit de cupidité ne pas se borner seulement 
au jeu 9 mait se développer encore dans des 
marchés 9 et dans des échanges de toute es- 
pèce : on se figurera que sur les trois ou quatre 
cents domestiques qu'ils traînent à leur suite, 
ce ne sont pas seulement ceux qui ne sortent 
point de la maison que Ton laisse dans on 
abandon dégoûtant, mais que la moitié de 
ceux qui conduisent et escortent au dehors 
Téquipage du maître, sont à peine couverts 
dé baillons , et en tout cela on aura rencontré 
l'exacte vérité. 

Une différence remarquable entre les no- 
bles des deux Capitales, c'est que presque 
tous ceux de Pétersbourg ont des emplois , 
et pcu: conséquent, sont occupés ; au lieu que 
ceux de Moskou, loin de la cour et des 
affaires , croupissent dans une oisiveté dont 
ils sont leè premières victimes. Leur inaction , 
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et rennni qui les dëvore , appellent à Moscou 
un grand nombre de. brocanteurs , de che* 
valiers d'industrie et de maquignons qui les 
aident à tuer le temps , en leiir faisant faire 
toutessortesd'achats , et en offrant tour à tour 
mille objets à leur curiosité. On doit bien 
penser qu'ils savent se faire adroitement payer 
de leurs peines ; cependant quelques uns 
même dès plus madrés ont été dupes des sei-N 
gneurs russes. 

La distribution de la journée, l'heure du 
repas sont à peu près les mêmes ici qu'à 
Pétersbourg. La société et la conversation y 
sont aussi une source intarissable d'ennui et 
de monotonie. On a pour se distraire le club 
de la noblesse , assemblée qui a lieu en hiver, 
une fois chaque semaine, dans une superbe 
salle y bâti à cet effet et soutenue par vingt- 
huit colonnes corinthiennes. Les nobles seuls 
sont acjmis dans ce club : les étrangers ob* 
tiennent facilement des^ billets. On y danse ,' 
on y joue, et on y soupe même. La salle 
s'ouvre à six heures du soir, et se ferme vers 
le milieu de la nuit. H est difficile de se figurer 
une réunion plus brillante et plus nombreuse* 
Il s'y rassemble quelquefois jusqu'à deux 
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mille personnes. On ne s'y présente jamais 
que dans le costume le plus riche. Les dames 
de Moskou suivent exactement les modes de 
Paris j et s'entendent assez bien à tes porter. 
L'éclaf de leur toilette et les charmes de leurs 
personnes ne font pas les moindres agrëmens 
du club. Pendant le Carnaval, on donne an 
grand nombre de bals particuliers. 

Dans la chronique scandaleuse de Moskoa, 
il est question d'un genre de club tout parti- 
culier, auquel on n'est admis qu'après avoir 
passe par de longues et sévères épreuves. 
Gomme on n'en parle même dans la ville 
qu'en mots couverts , et que les détails que 
nous pourrions en donner seroient par con- 
séquent imparfaits, on nous pardonnera de 
n'en indiquer que le titre; il porte le nom de- 
C/u6 physique. 

Une autre espèce de divertissement beau-» 
coup plus innocent que le Club physique, et 
qui n'exige qu'une foible rétribution pour 
toute initiation , c'est le théâtre. Celui de 
Moskou n'est pas très mauvais ; mais , ce qui 
lui fait tort , ce sont les troupes particulières 
que les seigneurs entretiennent;. car il y a 
ii^i des hô(els semblables à des villes, où Toa 
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trouve maison de maître^ jardins, chapelle; 
théâtre, en un mot, tout ce ^'on peut dési- 
rer pour passer sa vie agréablement sans en 
sortir. Cependant, la manie des troupes de 
comédiens commence à se^sser , et Ton 
ne trouve plus^guères que des orchestres 
chez les nobles. On ne joue plus sur les 
théâtres particuliers que des petites pièces 
françaises quisontreprésentéèspar les maîtres 
de la maison* 
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CHAPITRE VIII. 

Environs de Moskou. Petrovskt. AsUnkîna. Kadora, 
Gorizuu P^Uis Miçfaaelovitch. Couvent de 1» Nouvelle 
Jérusalem. Couyent de TroUloi ou de la Trimlé. 
Couvent de Béthanie. 



Nous avons donn^ une idée générale des 
environs de Moskou ; noos allons citer main- 
tenant les lienx les plus remarquables, oa 
par leur situation , ou par les palais et les 
autres édifices qui les embellissent 

Petroçski. — A quatre versts de Moskou , 
sur la route que Ton parcourt en venant de 
Pétersbourg , est le pal^Ls impérial de Pé-» 
trovski, où les souverains font leur résidence 
quand ils viennent à Moskou. On prétend 
que c'est parce qu'ils redoutent les habitans 
de cette ville ; mais il n6us semble plutôt que 
c'est parce que le Kremlin est inhabitable , et 
que le Palais neuf n'est point meublé. Quoi 
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qu'il en soit , il est vaste , et sa masse impo- 
sante. Il a été bâti en briques : son arohiteo- 
ture manque de grâce et de légèreté. On 
admire ^ dans ses parcs , une superbe collec- 
tion d'oiseaux rares et étrangers. 

Palais d'Astankina. — C'est, de tous Ceux 
qui avoisinent Moskou, le plus riche et le 
plus magnifiquement meublé , sans en excep- 
ter n;iêm6 les palais impériaux* Les tableaux , 
les statues y les vases, les tables en mosaïque , 
en jaspe, les lustres , les tapisseries , les pen- 
dules 1h machines, les candélabres, y sont 
prodigués et entassés avec tant de profusion , 
qu on prendroit volontiers les appartemens 
pour des gardes-meubles. Le comte Schérér 
métof , à qui ce château appartient , y a fait 
bâtir, dans sa. jîeunesse^ un théâtre qui peut 
renfermer douve cents personnes. li s'étoit 
formé , parmi %c^ serfs , une troupe de comé- 
diens , à laquelle il faisoît donner des leçons 
par les meilleurs maîtres. Les décorations et 
les costumes sont' d'une richesse égale à celle 
des premiers théâtres dès capitales ; %X le 
comte a fait jouy ici les. opéras les plus ma- 
gnifiques, sans qu'il manquât la moindre 
chose dans les décorations ni dans les balets. 



• 



( 3oo ) 

Sa passion pour le théâtre a été pour Im 
Toccasion aun amour dont les suites ont été 
bien funestes; car , après avoir épousé une de 
ses vassales, actrice de son opéra, il a en le 
malheur, au moment où elle allait le rendre 
père , de la voir expirer dans ses bras , avec 
' 1^ g^g® ^^ ^P^^ mutuelle tendresse. Depuis 
ce temps, ne pouvant habiter des lieux qui 
lui rappelaient de si cruels souvenirs^ il a 
abandonné son palab. 

Kuskopûj Gonna, Palais MichœUmlch. — 
Au milieu d'un lac charmauil est le 4hâteaa 
de Kuskova, célèbre par ses serres-chaudes 
et son orangerie. Gorina ne Test pas moins 
par * le magnifique jardin botanique que le 
cointe AlexeïRasumosvki y entretient à grands 
frais. On verra encdie avec intérêt les ruines 
du grand palais bâti par Alexis Michœlo vitch , 
à deux lieues de Moskou , sur une colline fort 
agréable, d'où Ton 'découvre le plus beau 
point de vue de la ville. 

Courent de la nouvelle Jérusalem. -^ Il est 
situé à quelques versts de Moskou , et attire 
nn grand nombre de péleri|^. On y voit une 
église qui est une copie exacte et parfaite 
de celle du Saint-Sépulchre à Jérusalem; les 
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trous où furent plantés les croix de Jésus-^ 
Christ et des deux Larrons y la pierre mira* 
ouleusement ôtée dusëpnlchre, le tombeau, 
la prison , les iûstrumens du supplice ; tout a 
été imité avec une fidélité scrupuleuse. Les 
dévots viennent visiter ce monument pour 
lequel on a ail moins autant de respect qu'on 
en auroit pour celui qui a servi de modèle. 
Le dôme de Téglise est remarquable par sa 
hardiesse et son élégance, et la manière dont 
le jour s'y introduit. Le couvent a une biblio- 
thèque qui n'ofire rien de rare, et un trésor 
où sont renfermés des habits sacerdotaux 
d'une grande richesse. 
. Coûtent de TrotskoL ou de la Trinité. > — Un 
lieu qu'un étranger ne considérera peut-être 
pas comme dépendant des environs de Mbs- 
kou, puisqu'il en est à soixante versts^ mais 
que dans ce pays, où l'on ne connoit pas les 
distances, on regarde connue voisin, et qui 
dans tous les cas mérite l'attention du voya- 
geur , c'est le couvent de Trotskoi où de la 
Sainte-Trinité. C'est là que. se réfugia Pierre I^ 
quand il ôta à sa sœur Sophie l'adminisfara- 
tion de l'empire', et qu'avant lui plusieurs 
souverains de Russie ont cherphé un asile daiu 
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les temps difficiles. Ce couvent , qui a soutenu 
plus d'un siège, ainsi que nous l'apprend Kïds- 
toire^ est si vaste que de loin oh le prendrait 
pour une petite ville. Les nombreuses fortifi- 
cations qui l'entourent augmentent cette illu- 
sion. Il est environné d'une haute muraille de 
briques, crénelée et flanquée de tours de dis- 
tance en distance , avec des embrasures pour 
le monsquet et le canon; un fossé profond 
défend encore Tapprocbe des murs, et en fait 
nue véritable place forte. 

Outre l'habitation des moines, cette en- 
ceinte renferme un palais impérial et neuf 
grandes églises. Le couvent, proprement 
dit, est formé d'un rang de bâtimens très 
spacieux « qui environnent une cour carrée. 
Le^ palais, dans lequel les souverains fai« 
soient dé fiéqnens séjours quand ilsrésidoient 
à Moskou , n est pas très grand, et n'^ jamais 
rien offert de remarqiiable , ni dans rarchi- 
teçture, ni dans 1 ameublement : seulemeat 
un des'appattemens renferme des ouvrages 
en^tuC) qui représentent Jes principales ac- 
tions de la vie de Pierre I. Les églises sont 
belles à la manière russe , c'est-à-dirè pleines 
d omcmcns et de richesses. La principale a 
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. une coupole et quatre dômes; rintérîeur 
renferme plusieurs tombeaux» remarquables, 

B entr'autres celui de Borîs-Godunof , qui , de 
simple particulier , devint czar en 1897 , et 
qui s'empoisonna lui-même dans ce couvent, 
où il étoit poursuivi par ses sujets, que ses 
cruautés avoient révoltés. On remarque aussi 
les tombeaux de Marie , reine de Livonie , et 

. d'Eudoxie, sa fille. Celte église possède en- 
^-^ core une bibliothèque très^riche en ma- 
nuscrits. 

Contient de Béihanie. — Près du couvent 
de la Trinité, à six versts de distance, est 
celui de Béthanie , beaucoup moins connu 
et beaucoup moins célèbre , mais cependant 
digne de quelqu'attention. Ce qui doit la 
fixer surtout , c'efct une montage , au sonknet 
de laquelle on a bâti une église d un style 
gothique. Quelques personnes prétendent 
que c*est pour figurer l^ascensioh de JésQ$<- 
Christ. A sa base, Tarcfaevéque Platon a fait 
Creuser une chapelle, où Ton voit des figures 
en cire , représentant laifésurrection de 
Lazare. Le reste du. couvent n'a rien de re- 
marquable. 
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QUATRIÈME SECTION- 

CHAPITRE PREMIER. 

LAPONS. 

h -— Qualités plijsi<]ues et morales. Costumes. Langue* 
Climat* Sole 



Sitôt que r||^ prononce -le mot de Lapon ^ 
on se figure sur-le-champ un petit nain, laid 
et diSbrme : il ne faut cependant pas pousser 
les choses trop loin. Quoique la taille des 
Lapons ne passe point communément quatre 
pieds et demi ; ils sont cependant assez bien 
proportionnés, ^nature semble les avoir faits 
exprès pour le pays qu'ils habitent) et la 
forme dé leurs pieds et de leurs mains, qiâ 
sont d'une petitesse remarquable, les rend 
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singulièrement propres à gravir, avec une cé- 
lérité extraordinaire , les rochers et les monts 
dont la Laponie est hérissée. Les Lapons sont 
doux, ipsoucians , enclins à la paresse, et, 
quoique durs au travail, la nécessité seule 
les tire de leur indolence. Dans leurs réunions 
ils ne manquent point de gaité , ils ont leurs 
bouffons et leurs conteurs. Peu de peuples 
portent aussi loin qu'eux l'amour du sol na- 
ts^: tous ceux que Ton a voulu transporter 
dans d'autres pays j y sont morts de chagrin 
et d ennui. Sans être awe, le Laponài^neà 
tliésaùriser;il enfouit souvent son argent et 
ce qa il a de plus précieux , mais.c'est dws 
rintentiqn de s'en servir dans l'autre monde , 
oii il croit qu'il en aura besoin, çt p^ suite 
d'une des nombreuses erreurs en religijMiqui 
remplissent , ou plutôt infestent son esprit 
Les fenomes Lapones ne sont pas flw, grandj^^ 
ni beaucoup plus jolies que les hçf^ipes; n^<ç^ 
sous un climat trop froid pour être libertines , 
du moins, par tempéi;g|p^gnt, elles ;Sont cepen- 
dant caressantes. lilles .çnt Jes.ByeKf&^dk'Uïie 
irritabilité é tonnaff te. ,|qt il nefa^t.qij'ûu.pri', 
qu'une apparition inattendue p,çur les fairç 
tomber dans des »apcès. de frénésie dont elles 

2. 20 
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jae gardent pas même le souvenir un moment 
après. 

On sent que le luxe et la recherche ne 
doivent pas présider à la toilette d'an peuple 
qui habite une terre aussi stérile et aussi mi- 
sérable que la Laponie. Sans métiers, sans 
fabriques, sans manufactures, les Lapons 
n'ont ni linge, ni étoffes pbur se couvrir. Ils 
tirent , il est vrai , quelques draps grossiers 
de la Russie : mais c'est surtout avec la dé- 
pouille des rennes et des bêtes qu'ils tuent à 
la chasse , qu*ils font leurs vêtemens. 

Lés hommes portent des espèces de pan- 
tâfoiis serrés qui descendent presque dans les 
souliers. Ils se couvrent lé corps d'un surtout 
assez Semblable au caSètan de^r Russes, dont 
les pans ne passent pas les genoux. Ce vêle- 
ment est assujéti au^essus des bancbes» par 
imBçemturé en cuir, garnie de James d'éfain 
pu de' cuivre; c'est là qu'ils suspendent leurs 
couteaux , leurs amrès^ feurs pipes et leurs 
autres ustensiles; il èaUiussi bordé de bandes 
de dï^ap dune couleur qui tranché avec Thabif. 
•Leurs bonnets sont de' forme pointue, et 
garùîs Sur toutes les coutures de peau de rats; 
leurs souliétSjdetîuir uon tâné,se terminent 
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^n pointe reconrbée. Dans ITiïv^r J ponr se 
^garantir les pieds du froid et de rhuraldité*, 
ils garoissent avec du foin le dedans de leUr 
chaussure. 

Le costume des femmes ne dîfifere de cfelui 
«des hommes que par un peu plus de te* 
^cherche. Les Lapones portent des fichus et 
des tabliers de toîie peinte qui leur vient de 
Russie. Leurs* ceintures, ennchîes d'oruemens 
plus délicats, sont bordées en SI d*ë(a!n, et 
^u bonnet pointu des hommes , elles substi- 
tuent des toques tournées à la manière des 
turbans , ou des coiffures qui prennent' la 
ftirme de la tête, et sont ornées de b^^btierîôs 
«en fil d'étain et de baddes de drap. Qu'on 
•ajoute à cela des anneaux aux doigts , des 
fcbucles aux oreîlks'^ des' chaînes d'argent 
autour dvL col, et l'on aura unos^dée complète 
«de la parure des Lapones. 

La langue des Lapons est informe et rude. 
JLU 13k oui point d'alphajbdt; et pour, remplacer 
J'ëcriture , ils ae ^servent d'kiéroglyphes fort 
amples. Malgré cela^ilsont des chansonniers; 
mais si les paroles répondent à laijEiusîque, ou 
gagne beaucoup à ne Jes pas entendre. Touté- 
fi)îs s'ils font de mauvais Ters, ils sont très 

20. 
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excusables; car quel est le poète dont Tima-» 
gÎBatîon ne seroit pas éteinte et la veine 
tarie, dans un pays qui nofiTre de toutes 
parts que le triste aspect de la stérilité et 
^ela mort, des rocs escarpés, des montagnes 
de glace, et pendant la moitié de Tannée 
une nuit continuelle, ou tout au plus im cré- 
puscule éclairé par les aurores boréales. 

Le sol de la Eaponie est trop ingrat pour 
,que Tony coi^noisse TagriQulture, Il n'ofifre, 
pendant neuf ou dix mois, qu'une vaste snr- 
iace de neige et pendant les deux ou trois 
autres mois qu'un terrain aride et pierreux., 
Les iLapons sont réduits par là , à mener une 
vie errante et à chercher un nouveau séjour 
dès qu'ils ont con^omuié dans un endroit, 
les cbétives productions ^'il n'est pas même 
en leur pouvoir de /aire renaître par la 
culture. 



lï. — Dètlx classes de Lapons. Troupeaux de tenues; 
> Habitation^. Chasse. 'Pécke.. î. 

Les Lapons se distinguent en deux classes, 
savoii' les' Lapons des bois et les Lapons 4^s 
moij^tagnes. Les premiers sont chasseurset 
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pêcheurs, et les autres pasteurs. Les troupeaux 
de rennes font toute la richesse de ces der- 
niers; Les Lapons des bois passent Tété au 
bord des lacs et l'hiver dans les forêts. Ils 
ont aussi des rennes, mais en bien moins 
grande quantité que les pasteurs qui n*ont 
absolument que cet animal pour se nourrir 
et se vêtir. 

Le renne est ainsi appelé du mot suédois 
renna qui veut dire courir, et en effet , peu 
d'animaux sont aussi légers et aussi rapides. 
Il a quelque ressemblance avec le cerf; maïs 
il est plus grand, et son bois est différent. II 
en porte de deux sortes ; l'un est dur , et lui 
sert à se défendre contre les animaux fèroces, 
l'autre est tendre et plein de sang , de ma- 
nière qu'en le pressant avec la màîh', on 8*a- 
perçoit que l'animal souffre de même que 
si on lui serroit un membre.- Leur poil est à 
peu près de la même couleur que celui du • 
cerf, mais plus foncé, surtout chez les rennes 
sauvages qui sont beaucoup plus bruns que les 
rennes domestiques, et par conséquent pres- 
que noirs. Ils ont les jambes moins fines que 
les cerfs ; mais ils sSntplus légers, leur pied est 
plus arrondi. Lorsqu'ils marchetit, toutes leurs 



artktrlaUons font un bruit tel, qa*^on les ert^ 
lend souvent avant que de les voir. Le renne 
n'est point un animal domestique par sa na^ 
ture ; mais les Lapons ont nn talent tout parti- 
culier pour l'apprivoiser. Ils en ont des trou- 
peaux qui leur tiennent lieu de- tous les antre» 
produits dn règne animal et du règne végé- 
tal. En effet y avec leur peau, ils font des ha* 
Ijits d'hiver et d'été; aveq leur chaire grasse* 
et succulente, ils se nourrissent; avec leurs^ 
os y ils font des instrmnens tranchons pour cou* 
per^ tailler et sculpter; avec leurs ner&, ils^ 
font des fils pour coudre leurs habits ; et enfin y 
ils boiveot leur lait aussi bien que leur sang^ 
Cet animal est encore d une autre utilité ; il: 
$^ de béte de somme et de trait ; on Fattèle 
aux traîneaux, et il court avec une extrême 
vitesse; car il peut en une heure parcourir 
six lieues de France. Il est vrai qu'il ne sou- 
tient pas pins de dx, on sept heures un train: 
^mblablç ; mais trentersix ou quarante lieues 
^nt une )oumée bien remplie. Les rennes ne 
servent à voyager que lorsque la terre est 
couverte déneige ; car en été on ne peut em- 
plojT-er les traîneaux, et lesiiapons n'ont point 
Qucore inventé de chariots ; d'ailleurs le& 
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rennes n^auroient peut-être pas assez de force 
pour les traîner; et comme ils ne portent pas 
au-delà de quarante livres , on ne peut les 
monter. Ce précieux animal est aussi sobre 
quutile : il se nourrit ordinairement d'une 
petite mousse blanche fort commune en 
Laponie ,ou bien dans Thiver, quand il fait 
trop froid pour qu*il puisse écarter la neige 
^t brouter, il mange d*une autre mousse qui 
jest suspendue aux pins. 
. Les Lapons , soit chasseurs , . soit pasteurs ^ 
jD'ont pas de demeure fixe. Comme leur 
mobilier n'est pas txès considérable , et que 
leurs demeures ne sont pas difHciles à trans- 
porter , ces changemens ne les embarrassent 
nullement, et^ à l'aide de quelques rennes, 
ils sont bientôt aux nouveaux lieux où ils 
veulent établir leur domicile. Leurs maisons 
ne tardent point à être bâties. Des perche^ 
4isposées circulairement, à peu près dans la 
forme .d*une cloche et couvertes de grosse 
toile et de pelleteries, ou de gazon die^ 
les pauvres , forment tout Tédifice. Le foyer 
est au milieu de la cabane» et la fuméo 
s échappe par* un trou pratiqué à cet effet 
^u sommet* Ils entretiennent continuellement 



du feu, en été comme en hiver. La terre/ 
dans rintérieur, est couverte de branches 
de bouleau et de pin : toute la famille , 
couche pêle-mêle sur ce grossier plancher, 
après y avoir seulement étendu des peaux 
de rennes. La porte des cabanes est si basse ^ 
qu'un Lapon même n'y peut passer sans «e 
courber. 

Outre cçs maisons, les Lapons ont encore 
une autre espèce de petits bâtimens qiii 
leur servent de magasin ou plutôt de garde- 
manger ; car toutes leurs richesses ne co»- 
sistent guères que dans les choses nécessaires 
à leur subsistance. Ces magasins ne touchent 
point* à la terre, mais ils sont élevés à la 
hauteur de six ou sept pieds, les uns sur un 
seul arbre , les autres sur quatre arbres dé- 
pouillés lie leur écorce et enduits de graisse 
ou d'huile pour empêcher les ours d y mon- 
ter et de dévorer les provisions. Us sont pla- 
cés au milieu des bois, loin de Fhabitatîon 
ordinaire des Lapons ; et quoiqu'ils ne soient 
point fermés à clef, il n y a jamais rien de 
volé. 

La nourriture des Lapons est fort simple; 
ils mangent la chair des animaux crue ou. 
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cuite , et des poissons séchës à Pair. Ils boi- 
vent de l'eau qu'ils mêlent quelquefois avec 
du lait de renne, et ils sont très avides d'eau 
de vie, quand ils peuvent s'en procurer. 
La chair de renne et celle d'ours sont celles 
qu'ils estiment le plus. La chasse et k pêche 
sont leur occupation principale ; ils se livrent 
à la première en hiver et à la seconde en 
etc. Ils sont extrêmement adroits à la chasse ; 
ils ont quitté les arcs dont ils se servoient avec 
une grande dextérité, et n'emploient plus 
maintenant que des armes à feu. Pour pécher, 
ils seservent de canots si légers, qu'un homme 
peut les^porter , et que lorsqu'ils les tirent à 
terre, ils sont obligés de lesremplir de cailloux, 
de peur que le vent ne les emporte. Ces 
esquifs sont faits de planches de sapin cousues 
les unes aux autres avec du gros fif de 
nerfs de renne. Leurs filets qu'ils achètent 
des Russes , sont en chanvre ; mais leurs cor- 
dages sont en écorce de bouleau. Dans la 
maison, les hommes s'occupent à faire tous 
les ustensiles du- ménage , des paniers , des 
traîneaux et des espèces de patins qui leur 
servent à courir sur la neige, et avec lesquels 
ils égalent en vitesse les animaux les plus 
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agiles. Cette c^anssuFe en usage non-seute*^ 
nient ohezles Lapons^ mais encore en Sibérie 
0t dans tout le nord de T Asie y est composé» 
d*ane planche de sapin assez mince, recour-- 
bée et terminée en pointe, longue de cinq è^ 
six pieds et large de six pouces. On assa«- 
jétit ces patins aux pieds > à l'aide d'une» 
large courroie. 

Le soin des rennes est réservé aux finmnes.^ 
Ce sont elles aussi qui font les habits et les 
souliers d^s hommes, qui les brodent et qui 
fcmt les l^arnois des rennes.. Une chose assez, 
singulière, c'est que la cuisine n'est pas de 
leur compétence, et que les hommes seuls ok 
sont chargés. 



ni. —> Religion. Sorciers^ 

Les Lapons sont supposés chrétiens; mais 
leur religion n'est réellement qu'un mons^ 
trueux assemblage de christianisme et d'idolâ- 
trie .Mal instruitsde la nouvelle reh^on qu'on 
les a forcés d'embrasser» incapablesmême d*ei> 
comprendre les vérités, ils 9'en oi;it saisi qu» 
quelques notions impwfaites > et les ont m0^ 
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lêes avec les erreurs de leur ancien culte. II& 
ne révèrent pa$ moins leurs magiciens que 
leurs prêtres, et consultent les uns aus$î sous 
yent que les autres. Indépendanament ' du 
pieu des chrétiei^i ils adorent un autre Dieu 
universel , qui a sous sa dépendance le soleil 
et le tonnerre. Ils admettent aussi un malin 
esprit, chef d'une légion de diables secon- 
daires y dont la puissance contrebalance cellei, 
de la souveraine intelligence, Ils se sont créé 
un dieu pour la chasse, et les femmes ont 
une divinité particulière. Néanmoins les La- 
pons sonf aussi froids observateurs du culte 
de leurs idoles que de celui de la religion 
chrétienne ; car si » d'un côté , il faut les forcer 
d'aller à Féglîse, de Tautre, tant qu'ils sont 
en bonne santé /et que tout réussit à leur gré, 
ils s inquiètent fort peu de leurs dieux : ce 
n'est que quand ils sont malades, ou menacés 
de quelque malheur, qu'ils courent che2 le 
magicien. Alors, instruits par le tambour ma- 
gique , de l'oflirande qu'ils doivent faire et du 
heu où ils doivent la pré^entet, ils s'ache* 
minent vers la montagne ou le lac sacré, qui 
leur a été indiqué; car ils n'ont point da 
temple pour leurs faux dieux, et ils font la 
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sacrifice prescrit. C'est ordinairement xm 
renne mâle qu'ils immolent; quand ils lui ont 
percé le cœur, ils barbouillent respectueuse- 
ment l'idole avec son sang, et emportant ses 
dépouilles, ils ne laissent sur l'autel que ses 
ossemens. Mais, si par hasard il arrive qu'un 
chien ronge un des os consacrés aux dieux , 
il faut qu'ils le remplacent par un os semblable 
pris dans le squelette du chien. Ils croient, 
comme les anciens, aux jours heureux et mal- 
heureux ; et ces jours-là , ib ne chassent point, 
et ne sortent point de chez eux. Mais ce qu'il 
y a de plus remarquable dans leurs erreurs 
religieuses, ce sont les enchantemens et la 
magie. Dupes d'un petit nombre de fourbes, 
ils se laissent conduire au son du fambour , 
que les magiciens emploient pour opérer leurs 
charmes. Demande-t-on à un sorcier des nou- 
velles d'un pays étranger, il bat le tambour, 
prononce des paroles magiques, et bientôt 
ses- cheveux se hérissent, ses yeux sanglans 
roulent avec rapidité, il tombe sans mou- 
vement, puis il, revient peu à peu à lui,' 
et répond à la question qu'on lui a faite. Si 
on rinterroge sur le succès de la chasse ou 
de la pèche, sur Tissue d'une maladie , il ne 
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tombe pas en convulsions; mais c'est encore 
à l'aide du tambour qu'il dit de quel côté il 
faut diriger ses pas , et s'il y a danger de 
mort ou non. Lorsqu'un magicien ne peut 
pas répondre à une question, il s'excuse, en 
disant à celui qui a fait la demande, qu'il 
ne peut le satisfaire , parce que son démon 
est plus puissant que le sien , et ne lui permet 
pas d'agir. Quand on entend le langage de 
ces sorciers en défaut , on ne peut s'empêcher 
de songer à certains sorciers français, qui 
en tiennent un absolument semblable , quand 
ils ne parviennent pas à vous fasciner les 
yeux, et à vous rendre dupes de leur char- 
latanisme. 



IV. — Naissances. Mariages. FiméraiUes. Foires. 

La stérilité est un opprobre pour les La- 
pones ; elles ne sont cependant pas* très fé- 
condes, car il est rare de trouver six enfans 
dans une famille. Elles accouchent facilement', 
et il est d'usage , sitôt qu'une femme est dé- 
livrée, quelle boive de l'huile de baleine. 
Dès qu'un enfant est né on le lave dau^ la 
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ïieîge , puis on le plonge snr-le-ghamp àsLxà 
l'eau chaude, sans doute poiir l'endurcir au-' 
Froid. Comme les Lapons ne connoissent 
pas le linge, ils ne peuvent faire usage de 
langes ni de maiUots.lls déposent simplement 
leurs enfans dans des berceaux faits avec un 
tronc d'arbre, creusé et garni d'une moussé 
fine et douce. Si l'enfant est mâle, on placé 
des armes sur son berceau; si c'est une fille , 
on met à la place quelques ustensiles de mé- 
nage. En Laponle , cm père n attend poin(, 
pour doter son enfant, qu'il se marie; il lui 
donne , à sa naissance ^ en toute propriété , 
un renne femelk , dont le produit lui ap* 
partient , sans que pour cela il perde aucun 
droit à l'héritage. Quand le père est riche ^ il 
fait un présent semblable à l'apparition delà 
première dent 

L'éducation que les Lapons donnent à 
leurs, enfans est très duré, et il n'y a même 
que ceujc qui sont doués d'une forte coni-- 
ple^ion qui puissent y résister ; la rigueur du 
'climat les obh'ge à en ^gîr ainsi , et ils n'ea 
chérissent pas moins leurs enfans avec une 
tendresse' aveuglé ^' que ceux-ci malhea- 
reusemen't s'ont loin de'reconnoître. 



Un jeune Lapon qai veut obtenir une Bile 
^n mariage , doit s'attacher bien moins à 
toucher son ccBur, qu'à courtiser son futur 
beau-père. Le moyen de capter ses "bonnes 
grâces est assez simple , il ne s^agit que âe 
lui apporter beaucoup d'eair-wde-vie et de 
tabac. Toutefois ces cadeaux ne laissent pa^ 
d'être dispendieux enLaponie, d'abord parce 
que l'eau-de-vie et le tabac y sont rares 
et coûtent cher , et ensuite parce que le beau- 
père,qui sait fort bieti que dès que le gendre 
tiendra sa fille , il ne pourra plus compter sur 
les présens, traîné en longueur le plus qu'il 
peut , et tâche par toutes sortes de retards^* 
de faire durer cet heureux temps. Voilà 
pourquoi une fille est toujours accordée 
long temps avant le mariage. Enfin y quand 
ce manège a duré un ou deux ans , on pro- 
cède à la noce qui se fait chez la fiancée. 
Les repas de noces ne sont pas coûteux pouit 
les parens des nouveaux époux , car iï est 
d'usage que chacun apporte son plat et sa 
bouteille. Le reste de la fète se passe en 
danses, en chants et en jeux. Les ims sautent 
par dessus 'des bâtons que l'on place ho- 
rizontalement, les autres jouent à un jeu 
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d'oie , qui ressemble un peu dans sa mar- 
che au jeu de dames, et qui est composé de 
quatorze pièces , dont un renard et treize 
oies;. enfin, ceux qui ne prennent point part 
à ces plaisirs, content et écoutent tour à tour. 
Les choses semassent ainsi jusqu'au soir, où 
la consommation du mariage a lieu en pré- 
sence des deux familles rassemblées dans la 
même cabane. 

Ces braves gens ne sont pas plus jaloux 
que mystérieux en amour. Une fille qui a été 
honorée de§ caresses dun étranger a mille 
fois plus de prix à leurs yeux qu'une vierge , 
parce que, disent-ils, il faut qu'elle ait de 
grandes qualités pour avoir pu plaire à un 
homme qui a un goût bien meilleur qu'eux» 
Certes on ne sauroit pousser plus loin l'ab- 
négation de soi-même. C'est le seul oas, en 
fait de mariage, oii les Lapons mettent de 
côté les intérêts pécuniaires. On ne s infornie 
point de la fortime d'une fille , dès qu elle 
est assez heureuse pour porter dans son sein 
la preuve du choix d'un étranger^ et le gage 
de son amour; elle a, elle doit nécessaî- 
reinent ayoirui^ mérite, une valem- qui Tait 
passer sur to^^s les autres considérations. 
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Cette opinion ne change pas, même après 
le mariage; et nn Lapon, après avoir fait 
tous ses efforts pour bien traiter son hôte, 
veut qu'il partage son lit comme sa table: 
isi Ton s'excuse, il ipsiste; si Ton refuse*, il 
supplie ; et â Fcm ne se rend pas , il emploie 
les moyens violens., et va jusqu'à enfermer 
sa femme avec l'étranger*, qu'il ne. laisse 
sortir que lors<Ju'il a eu des preuves évi- 
dentes qu'il a agi comme il artroit fah htî- 
même. Ce privilège,*^! certes auroît ^on 
pri» et m^riteroit d'attirer des voyageurs 
dans le pays, si les Lapones avoient un peti 
plus de ressemblance avec les Géorgiennes, 
ne vaat p^s la peine qu'on se dérange , et est 
ménàe si k charge k ceux qui sont à por- 
tée d'en jouir, qu'ils donneroient souvent 
beaucoup pour avoir la liberté de n'en pas 
user. • 

Lorsqu'mi Lapon ^st ihalade , ses parens 
consultent lé tambour' du magicien : et s*il 
présage une funeste issue , alots ils Tentoii- 
rent, et pour rencoucager à pousser gaiement 
dans l'autre monde j ils lui font avaler le 
plus d*eau de vie possible , et en boivent avec 
lui pour se préparera supporter sa perte. Dès 
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^'il a rendu le dernier soupir, ils désertent 
la maison et la détruisent; car ils craignent 
beaucoup les revenans, ou si Ton veut, ce 
que les anciens appelloient les mânes. Us font 
des sacrifices; et lorsque le défunt est mort 
en querelle avec quelqu'un , il faut^[u'uB 
tiers aille sur sa tombe faire le traité de paix 
et de réconciliation fentre lui et le survivant 
Pourquoi faut-il qu'un usage qui pourroit 
être si touchant^ s'il avoit un autre motif , 
ait pris sa source dans la superstition? 

Le cercueil est fait avec un ar];>re crensé,' 
quelquefois même c'est le traîneau du mort 
qui en sert On a soin .de mettre à côté de lui 
tous les ustensiles nécessaires à lajvie. Il nj 
.a point en Laponie de lieu spécialement des- 
tiné à la sépulture. On enterre les morte 
dans les bois ou dans les cavernes. La place 
est arrosée d'eau-de-vie, et les assîstans en 
boivent Trois «jours après l'enterrement, le 
renne qui a traîné le mort dans la lugubx^ 
cérémonie , est tué pour, prix de ce pieux 
service; les parens le mangent, et ses os sont 
soigneusement placés â côté du défont. Âloxs- 
on termine la cérémonie en buvant reau-der- 
yie bienheureuse à la mémoire du mort Obl 
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ti^a pu détruire ces anciens usages ] même 
%hez les Lapons chrétiens. ^ 

Les baptêmes 9 les mariages et les enterre^ 
mens se font, en Laponie^ aux époques des 
foires, qui ont toujours lieu en hiver» En été, 
il leur est impossiI;>le d'apporter leurs enfans 
et leurs morts à TégUse. Ils ne sont pa3 em- 
barrassés de garder les premiers ; mais> pour 
conserver les autres , ils sont obligés de les 
mettre dans des cavernes ; ou bien encore , 
ils mettent dans l'eau le cercueil qui les ren-- 
ferme. Quant aux mariages , ils peuvent se 
diffërer autant qu'on veut ; et le beau-père 
voit même avec plaisir de pareils obstacles. 
En parlant des mariages, on a oublié de re- 
marquer qu'un jeune homme ne peut pas se 
marier avant d'être capable de tuer un 
renne. 

Les foires ne sont , pour les Lapons, qa& 
l'occasion de célébrer leurs cérémonies reli- 
gieuses; car elles, ont le commerce pour 
principal et premier but. Il n'est pas besoin 
de dire combien doit être restraint celui d'un 
peuple condamné à vivre dans un pays aussi 
stérile. Il se borne à des échanges de fout*rureà 
contre des toiles^ de la quincaillerie , de l'eau-; 
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âe-vie et du tabac. Les Lapons étoient , au* 
trefoîs , pleins de bonne foi dans leur trafic f 
les Rass^9 qol sont passés mattres en fri- 
ponnerie, en ont abusé; et aujourd'hui , les 
Lapons, insfamits à leurs dépens , les ont au 
moins égalé., s'ils ne les ont même surpassé. 
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SIBÉRIE. 



U N a , dans la preftiière partie , assigne les 
bornes de la Sibérie; et^ suivant la division 
politique , on a indiqué les gçmvememens et 
les provinces que cette contrée renferme ; 
mais cette division , quelle que boftne qu"^élîe 
soit en elle-même , ner peut plus servir main- 
tëBmU , que iio<is;av0iis à prés^enter le tableau 
des mœurs* Il faut ilonc avoir reeonrs à une 
: nouvelle divisioit y d'après la méthode de la 
dbiorographie, c'eât-ànlire d'^ptè^ les nations 
qui habitent le jp^ys. 

Les principaux peuple^ qui vivant dans las 
iihmenses et sléjcilea tléserf s de la Sibérie, et 
auxquiels viennent «e rattacher les autres 
Iribus secondaires y sont ; les Samoyèdes > ks 
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Tatars ; les Ostiacks , les Tungonses et les 
Jakutes. Comme cespeuplesne se ressemblent 
que sous quelques rapports généraux qui 
tiennent essentiellement au climat et à la na- 
ture da pays , et qu'ils difi&rent par le cos- 
tume, par les mœurs , par les cultes et par 
les erreurs religieuses, nous consacrerons à 
cLacun d'eux un paragraphe distinct et sé- 
paré. 



SAMOYÊD£S. 

L — Leu^pajs., Tribus principales. Qualités physiques 
et morale^. Mëpris des femmes. 

Les Samoyèdes habitent la partie la plus 
septentrionale de la Sibérie* : ils occupent une 
vaale' étendu'ë de pays le long des bords do 
la mer Glaciale , depuis le fleuve Mesen en 
Europe , jusqu'au rivage de là Lena en Asie ; 
ce qui formé un espace de 65 degrés de lon- 
gitude. Ils se divisent en diverses tribus qui 
parlent différens dialectes, et parmi lesquels 
on distingue les Obdoriensr et les Jounckeu 
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Les Samoyides fonnent moins nn peuple 
qu'un amas de familles isolées qui s'unissent 
et se mêlent difficileinent Semblables à tous 
les autres peuples nomades , on n'a pu les 
assujétir jusqu'ici à aucime constitution poli- 
tique : seulement ils paient quelques légers 
tributs avec b^|^up d'exactitude. 

La nature nVpas été très libérale envers 
eux. Rarement ils ont plus de cinq pieds de 
haut ; leur tête est grosse , et leur visage, d*un 
ensemble assez désagréable , ofire un nez 
applati, dS petits yeux noirs mal fendus, 
une grande bouche, de longues oreilles et un 
teint olivâtre; leurs cheveux sont noirs et' 
épais ; ik ne portent point de barbe, sf ce 
n'est à la moustache , et s'épilent soigneuse- 
ment le reste du corps; les femmes sont dans 
le même usage, et les maris poussent si loin 
la délicatesse, à cet égard, <|ue celui qui 
trouve un seul poil sur le corps de sa femme , 
a le droit d'appeler des témoins pour constater 
le fait, et de la rendre à ses parens qui sont 
obligés de lui restituer le prix par lequel 
il l'a achetée ; car , dans ce pays , les malheu* 
reuses femmes sont une marchandise. Les 
Samoyèdes ont les membres mnsculeux^ )e;s 
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)âni})es et les' pieds covifs et oninces; ce 
qui no les empêche pas d'être extrêmement 
agiles. Les femmes sont plus petites que les 
hommes, leur taille est plus dégagée ^ et leurs 
traits, surtout dans Jeor jeunesse , sont as^ez 
4élicatsj mais leur principale l)6anté.est dàn^ 
leurs pieds qui sont très mî|nons; ellesi ont 
peu dQ gotgp et ]e mamelon ilrêmement noir. 
La puberté s annonce de très bonne heure 
chez elles ; on voit desnoières de onze à donze 
ans. 1\ est vrai qu'à trente an^ leur règne est 
fini. Rien de plu§ affreux que lé sort d'une 
femme 3amoyède po[ur quiTâge de la fécouf 
dite; est pas$é. Loi^bqu'elles scyit jeunes y on 
les considère déj^ comme impures, je ne sais 
par quel préjugé d'une ^superstition ridicule 
et barbare; pn Içs; traite comme de vi(ea 
escla yes ; elles ne pcfftAgçnt point 1» takk de 
Ipurs époi|x|.à cçrtain^s i^po^ues même eiJes 
ne paroissenten leur présence qu'après s'être 
pqqfiées; lofijs lorsqu'filles aVancêbtenâge, 
leur 4^plQra)blo QQi^4ilifitT\, «'âgrayeieiiicic^re; 
9^ les délaissiB). ofi^ ^e Jtfur acOorde àucite 
des soins qne réclament sçuvent l^urs infir- 
mités, on leur refuse ,n>êiae.juaqi^'à la nourri- 
ture; en un mo{y ellos} sqnt trop bAtoeuwi 
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ipLBfid y par un dernier sentiment dé pitié, on 
plutôt par \in dernier excès de bari)arie ^ leurs 
maris abrègent leurs maux en les noyant. On 
a dit que les femmes Samoyèdes sembloient 
appeler, ou au moins justifier ce traitement 
atroce , par leur dégoûtante malpropreté; 
mais ce n'est pas «une -excuse capable- de 
pallier la cruauté des homnms. Eh effet, en 
les supposant même assez délicats pour être 
choqués de la négligence que lenrs femmes 
apportent dans le soin de leur personne, ne 
dépendait pas absolument d!fi^x de les rendre 
moins sales , et d'employer pour cela lau- 
tôrité absolue dont ils abusent pour tant 
d\iutres choses ? C'est donc à la superstition 
seule qu'il faut attribuer ces usages barbares ; 
car, quoi qu'en puissent dite certains voya- 
geurs , qui ont mal vu ou mal raisohné , ce 
ne peut pas être le dégoût qu*inspire là mah 
propreté qui rende un père assez 4nsouoiant 
sur la naissance de sa fille, pour ne lui pas 
même donner de «om : rien pourtant n*est 
plus ordinaire chez les Samoyèdds , que cette 
marque de m^ris à Tégard des filleis. 
: Indépendamment de cette cruauté envers 
les femmes, qui «eule aurait mérité aux 
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Samoyèdes le nom qu*ib portent , pnisqn^il 
équivaut presqu'au mot antropophagé , on 
peut encore leur reprocher Tinsouciance , 
Tapathié et la pareSse. Ces défauts leur sont 
communs avec la plupart des. peuplades du 
nord ; mais le climat en est la première et 
la principale came. Du reste ^ ils n ont aucune 
idée du vice ni de la vertu. Il n'y a point 
même 9 dans leur langue, de termes pour 
désigner le sens de ces deux mots. 



IL — Manière de vivre. Chasse et Pèche. Occupations 
des femmes. Habitations. Costumes. AiQuseraeas. 
Mariages. 

Il en est du pays de Samoyèdes comme 
de celui des Lapons. Le sol est trop ingrat 
et le climat trop rude pour que Ton puisse 
y cultiver la terre. Aussi les Samoyèdes 
tsont-il^ nomades comme les Lapons. La na- 
ture leur a donné la même ressource dao^ 
leur misère; les rennes sont aussi nombreux 
ici qu'eji Laponie; mais ils ne savenf pas 
en tirer le môme parti , d'abord parce qn ils 
n'ont pas Tusage de les traire^ et ensuite 
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parce qu'ils ne les tuent que quand îk y 
sont forcés par la nécessité. Cependant ib 
ont^ moins d^attachement pour les rennes * 
saiïf'ages, et employent jusqu'à la dernière 
partie de leurs dépouilles. Lorsqu'un Sa- 
inoy ède a tué un renne sauvage , il lui coupe 
les oreilles et les attache à un arbre; c'est la 
part des Dieux : puis il enterre ses yeux dans 
un lieu écarté , afin que les femmes ni les 
jeunes filles ne passent point par cette place; 
car ils pensent qu'alors elles leur porteroient 
malheur pour les chasses suivantes. 

En hiver, lesSamoyèdes vivent de la chasse; 
en été , de la pèche. Us ne sont point délicats 
sur Tespèce et la qualité du gibier, et ils 
mangent de tout, à l'exceptiop des chiens, 
des chats, des hemmes et des écureuils. Us 
font rarement cuire leurs viandes; ils man- 
gent de même le poisson cru et. sans prépa-* 
ration. Lorsqu'ils sont auvbord de la mer, 
ils se nourrissent des ours marinsqui viennent 
* sur le rivage , des vaches marines on des cé- 
tacés que la mer jette sur la côte* Us pèchent 
avec des filets faits, d'^corce d'osier. L'arc est 
leur arme de chasse. Un Samoyèdd qui a 
pourvu la maison de poisson ou de gibier, 
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a rempli sa tâche ^ et il ne lai reste plus 
qu'à dormir auprès du feu. C'est sur les 
feimnes que roulent tons les autres soîn^du 
ménage. îl faut qu'elles préparent la nomri* 
tnre , entretiennent le foyer , gardent les ren- 
nes, cousent leshabitsj et soignentlenrs enfans. 

Les habitailioDs des Samoyâdes sont com- 
posées de quelques pieux assez légers qu'ils 
revêtent d'écorees d'arbrèsxsouimes ensemble 
et recouvertes de peaux de rennes. Il 7 a 
an sommet une ouverture dpstinée à donner 
passage à la fumée; on k ferme dans les 
grands froids. Ces maisons, ou plutôt ces 
tentes sont portatives coimne celles des La- 
pons; car il y auroit trop à faire s'il falloit 
rélever de nouvelles habitations toutes les fois 
que Vont change de plaôe; : 

Les Samoyèdes font leurs habits smec des 
peaux de renard, de rehne, ou dei loup, 
et les garnissent de fourrures et de peaux de 
canard : îk portent des èsipèces* de vestes 
closes de tona côtés ; en sorte^u^il font , pour* 
s'en revêtir^ lever lesbrias par dessus la tête, 
et les- passer les premiers. Leurs culottes sont 
serrées», et descendent jusqu'à la cheville ; 
quelquefois même elles ne font qu*nn avec 
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les bottes ou les souliers. En ëté, TétoSe des 
vétemens change, ^t on les fait avec de la 
peau de poisson que les femmes sayent très 
bien apprêter ; on les embellit même de bro^ 
deries et de franges. Les amusemens des 
Samoyèdes sont Jia lutte , le saut et la danse. 
Malgré leur profond mépris pour les femmes , 
ils ne laissent cependant pas de les admettre 
dans feurs darees, et elles n'ont pas du tout 
mauvaise grâce là se livrer à cet exercice. 
Les Samoyèdes ont des chansons» et prennent» 
beaucoup de plaisir 4 lci3 chanter* 

Nous avons dit que les femmes étoienl une 
marehandise en ce pays. En effet, on les 
achète depuis vinglrcinq jusqu'à cent rennes 
suivant leur beauté ou leurs qualités. If&s 
qu'une fille a été aeec^dée en mariage, oo 
plutôt dès que le contrat de vente est arrêté ^ 
on la met pieds j|t mains liés sur un traîneau y 
et on la conduit ain$i ^ plutôt ep victime qu'en 
épouse, à la hutte de son mari ou il est de 
rigueur qu'elle fasse une vive résistance et 
qu*elle défende ju^qu'à la dernière extrémité 
sa virginité ei^irante; car en ce pays on 
tient fort à cet article, et les étrangers nt 
jouissent plus ici, comme chez les Lapons » ^ 
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âa privilège d'honorer de leurs caresses \e§ 
feinme^v ou les filles* Le Samoyède est très^ 
jaloux ; jamais sa femme ne s'éloigne de ses 
yeux : il faut qu'elle le suive à la chasse, à la 
pèche; et A elleavoit le malheur de s'oublier 
il entireroit une vengeance terrible; mais les 
femmes ne donnent pas même lien aux soup* 
çons de leurs époux , car elles sont très pudi- 
ques, et mènent une conduite fort régftUèrer 
Elles ne sont point ordinairement sujettes aux 
douleurs de l'enfantement, et lorsque^ par 
malheur pour elles leia accouchement est 
laborieux , le mari se livre à toufes sortes de 
soupçons , et pense que les soufiranc^ qu'en- 
dure sa femme tout une juste punition de» 
l'alteinte portée a la fidélité conjugale. S'ils 
étoient moins ignorans et moins superstitieux , 
ils verroiént qu'il y a contradiction dans leurs^ 
prétentions ; et bien loin ^ccabler ieurs- 
femmes de coups jusqu'à c?qu'ils en aient 
arraché un aveu presque toujours faux , et 
de la rendre à ses parens , en les forçant k 
restituer le prix qu'ils en ont reçu, ils re- 
doubleroient au contraire, poiir elles, d'at- 
tention et de soins , et paieroient le doubla; 
de ce qu ils ont déjà donné. 
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III. — Religion. Funà'ailles; 

A proprement parler, les Samoyèdes n'ont 
point de religion ; ils n'ont pour culte que 
^ 4çs 3uperstition8 , et pour prêtres que des 
9ùtfië^A ,J^es moins sauvages, et ceux qui 
ont en le plus de rapport avec lesEuropéens, 
se sont formé delDieu l'idée d'un être sem- 
blable à eux: • mais avec cette diS^ence 
qu'il est plus puissant ; et ne trouvant point 
le mal dans leur cœur , ils en ont attribué la 
cause à un être malfaisant qulls craignent , 
et à qui la terreur les fait sacrifier. Ils re- 
gardent aussi le soleil et la lune comme des 
divinités secondaires. Mais le principal objet 
de leur culte , ce sont les «mânes ; ils les 
redoutent presqu'à l'égal des démons. Placés 
sou^un ciel vaporeux qui oSre souvent dans 
ses nuages mille formes bizaires propres à 
effrayer leur imagination, ils ont fini par 
voir partout des omjKres, des esprits, des 
irevenans ; et il f est pas jusqu'aux mânes du 
renne qu'ils viqpnent de tuer auxquels ils ne 
fassent des sacrifices. Sans vouloir chercher 
trop loin la cause de ces superstitions, il mo 



(336) 

semble très naturel de Faltribuei' aux eSets 
magiques de la lumière * et des ombres, 
aux prestiges du ciel, aux erreurs occasioa- 
nées par les brouillards qui doivent né*- 
cessairement produire une impression pro- 
fonde sur Tesprlt d'un homme ignorant, lors- 
qu'elles étonnent déjà un honune instroît 
Ceux qui savent aussi combien est grande et 
puissante llnfluence des premières sensations 
sur le reste de la vie, ne balanceront point' 
non plus à. donner la même cause à rirrita- 
bilité de leurs nerfs,* et aux espèces d'accès 
de fureur dans lesquels ils entrent à la vue 
d'un objet imprévu, ou au joindre attou- 
chement inattendu- Lorsqu'ils sont attaqués 
de cette maladie, que Ton ne trouve que 
chez les peuples du nord, leurs transports 
sont tels, qu'ils se saisissent d'un couteau, 
d'une hache , ou de toute autre arme qmi se 
trouve sous leur main , et se précipite sur la 
personne qui a causé leur frayeur. Si Von 
s'oppose à ce qu'ils albouvissent leur rage , 
ils se roulent ]()ar terre , et poussent des hur- 
lemens. Le seul moyen de ra{)peler le ma- 
ùîaque à lui-même , c'est de lui faire respirer 
la vapeur de poil de renne qu'on hii brûle 
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sous le nez. Alors , à la furenr succède un 
sommeil léthargique qui. dure quelquefois 
viugt- quatre heures. Ceux qui sont sujets à 
cette sorte d'épilepsie sont regardés comme 
sorciers de naissance; et on le leur répète si 
souvent pendant leur enfance » qu'ils finissent 
par le croire , et que, souvent , par la suite y 
ces malheureux agissent de bonne foi. Au 
reste, l'état des prêtres ou des kodesnics ^ 
ainsi qu'ils les appellent, n'est nullement 
onéreux ni fatigant; car toutes leurs fonc- 
tions se bornent à tlbnner quelques conseils 
et quelques bagatelles 5 que Ton- regarde 
commQ des talismans pleins âe vertu, lors- 
qu'on vient les. consulter pour quelque ma- 
ladie , ou sur l'issue de que! qu'événement. 

j£tmais on ne s'adresse à jeoix .lors de k 
naissance des enfans^ pour les. mariages, ni 
pour les funérailles. Nous ^yonS' vu. comment 
les choses se passoient ^Jix mariagçç ;, les en- 
teuemens ne se font pas avec'bj^aucpup plus 
de cérémonie. Oh,revêt le mqrttde ses habits 
les plus précieux: on lui met un chaudron 
sur la tête, et on le porte ainsi au lieu de sa 
sépulture. On pose auprès de lui son arc et 
ses flèches pour son usage dans l'autre monde ; 
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puis on immole un renne qne Ton mange , et 
pendant tonte la cérémonie on se garde bien 
dé prononcer le nom du défunt CeuK qui en 
veulent parler prennent des circonlocutions, 
et emploient des périphrases, parce qu'on 
craint, en le nonunant , d'attirer ses mânes. 



§. n. 

TATARS. 



Les Tatàrs de Sibérie occupent les gou* 
vernemens de Tobolsk et (iX)renbourg. Les 
révolutions occasionnées par les événemens 
politiques les ont partagés éil plusieurs tri- 
bus iqûi, p6ur avoir une origine commune « 
diffèrent cependant autant par l'extérieur que 
par les côiîtûïnes. Nous ne nons arrêterons 
qu'aux principàleis fribu^, et h celles qui ont 
des traits dé caractère le plus marqués : ce 
sont les trois 'tribus des Basclikirs^ des Ta- 
tàrs de Tobolsk et de âaràbinzes. 
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ÈASCHKIRà 

I. — Signification du mot Baschkir. Qualités physiques 
et morales. Hospitalité. Kespect pour. la vieillesse • 

Les Baschkirs liabitent la partie septen- 
trionale du gouvernement d'Orenbourg j 
entre le Volga et TOural. Le nom de Basch^ 
kirs y qu'ils se sont donné, ye\A dire hommes 
à abeilles. Ils se sont sans doute qualiiSés 
ainsi à cause des soins^tout particuliers qu'ils 
prennent des nombreuses ruches d'abeilles 
qui remplissent leurs forêts; mais ils oirt des 
voisins qui traduisent le même mot Baschkir 
par chef de loups, et cette dernière interpré- 
tation, qui annonce une humeur un peu moin$ 
pacifique que la première, leur convient 
peut-être mieux. 

Les Baschkirs ont de petits yeux, de 
grandes oreilles , un nez épaté et une face 
applatie ; ils sont de taille moyenne et assez 
'bien constitués. Lés femmes ont généralement 
de la régularité dans les traits , et ne manquent 
pas de grâces. On en voit de fort jolies. Il est 
vrai que le climatise cette partie de la Sibérie 
est plus propre que les autres régions plus sep- 

22, 



ientrîonales , an développement des qualités 
physiques chez Thomme , ainsi qu'à toutes 
les productions de la nature; car, quoiqu'on 
se ressente encore ici des rigueurs des hivers 
sibériens , si Ton peut les appeler ainsi, on y 
éprouve aussi les douceurs de l'été: il est 
même assez long pour mûrir les moissons ; et 
si les Baschkirs étoient moins indolens et 
savoient faire valoir le sol fécond qu'ils 
habitent, peu dcf laboureurs seroienl aussi 
amplement dédommagés de leurs peines; 
mais ils sont trop paresseux et trop ennemis 
de toute espèce d'occupations. Ils passent 
l'hiver continuellement accroupis autour de 
leur foyer, et tuent le temps en fumant et 
buvant du koumiss^ liqueur qu'ils préparent 
avec du lait de jument aigri. Ce n'est qu'en 
été qu'ils chassent, soignent leurs troupeaux, 
leurs abeilles, et labourent quelques coins de 
terre. Ils poussent si loin l'apathie, qu'ils 
£|iment mieux laisser sans exploitation les 
mines dont leuys montagnes sont remplies , 
que d'y travailler eux-mêmes. Du reste, ils 
ont de bonnes qualités ; ils sont très hospita- 
liers : le voyageur est toujours sûr de trouver 
un asile dans leurs cabanes, et une pkce à 
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leurs tables. Ils poussent aussi très loin le 
respect pour la vieillesse. Les barbes blanches^ 
c'est ainsi qu'ils appellent les vieillards, sont 
chez eux Tobjet d'un culte touchant. Dans 
les fêtes, dans les réunions,' ils ont toujours 
la place d'honneur ; respects , attentions , 
égards „ complaisances , tout leur est prodi-^* 
gué , tout vient se rapporter à eux : il semWa 
que l'on veuille* Idtir faire savourer tous les 
plaisirs de- la vie, durtot le peu de jours qui 
leur reste encore à passer sur la terre. 



II. i. Villages. Tribut. Habiutioas. Travaux. 
' Nourriture. 

On ponrroit dire des'Baschkirs qu'ils sont 
nomades et qu'ils ne le sont pas. £n eflfet , 
pendanVl'hiver ils ont des habitations fixes, 
et en été ils en ont de portatives. Les villages 
d'hiver qu'ils nomment Aoul^ sont composés 
de trente à quarante cabanes : quelques uns 
moins considérabies n'en comptent pas plus 
de dix à douze. Ceux d'été ne sont pas si 
grands et renferment 'au moins cinq tirmas 
ou cabanes, et au plus, vingt; Outre Ia.divi* 
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sion par village, la Baschkirie est encore 
partagée par caatons.ou Voiosts : ce sont les 
anciens qui en ont rack^inistration. lAa^re 
celte espèce d 'indépeadfinçe dm!s le gouyer* 
nemcnt intérieur^ le^Sfasçhkîrs^'ep relèvent 
pas. HKiiins de la coujçonQ^ ^e ^ussiej et loi 
• paient tril^ut j non pas on^WiT^^Pu ^^ 9^1^* 
teries confine }es autres peuples 4^ mêmes 
contrées, m^ en reorn^s^ C'ept or^iQfira- 
ipent 4e la cavalerie qu'ils ibomis^ut; car 
ils ont de beaux ohevanx, et sont ei^eoUens 
cavaliers. Leur équipement militaire est peu 
coûteux; il consiste en une espèce de casque, 
une cotte de mailles en acier, c*est la pièce 
la plus précieuse, et une /peau d^ours, ou 
quelqu autre fourrure quils jettent sur. leurs 
épauler. Ils sont armés les qiis de fostb et de 
^iiKe$y les autres de knoss^et de pistolets , et 
pour selle ils se servent dr quelques inoroeaux 
de feutre. 

: Les cabanes d'hiver des Basohkirs sont 
bâties avec des poutres qui ne sept pas même 
dépouillées de leur écoroe, et que Ton en- 
tasse grossièrement les unes sur les autres. Qa 
ne voit ni distrîbatiôn ni séparation dans Fin* 
térieur : c'est une enceinte qui sert, à la fois 
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de cuiâîne, d*étable, de s^lle à ioianger, et 
de chambre à coucher. Le jour np péu^tre 
dans ce taudis que par quelquc;s trous prati* 
qués dans le mur; on les Ij^uche avec des 
vessies ou quelqa'autre cho^ que Ton rend 
transp^reut en Tenduisai^t d'ifa^uile. Le foye;r 
est plaqé dans ui^e ch9m.in^ iaitç .aye^ des 
perche^ et de la terre-glaise. L^s ^ir^çs^ ou 
maisons volantes d'été spnt rondes et b^tie^ 
avec des perches que Ton J:eyêt :^'^cprçe^ 
d arbre et- d,e peau;^:. Le nxpbjlier es^.aassi 
simple que les maisons. La vaisselle est d'é- 
corce de bouleau, ^et les vases sont des outres 
qu'ils font avec des vessies. Us ont néanmoins 
inventé des mouUçs à e.a\i ,et à bras assez in- 
génieur. C'est peut-être la seule occasion où 
leur paresse les ait bien inspirés; car ils ce 
voient d'utilité aux machines que lorsqu'elle^ 
diminuent le travail et la peine; et si, au lieu d^ 
fléaux pour battre le blé, ils se contentent de 
TOontersurun cheval ou sur un bœuf, etdefaire 
sortir le grain de son euveloppe , en le foulant^ 
c'est moins parce qu'ik ne savent point qu'op 
peut faire autrement , que parce qu'ils trouvent 
cette manière beaucoup moins fatigante. 
Les femmes ic^t beaucoup plus actives 



(344) 

que les hommes. II faut qu'elles fassent dans 
la maison tout ce que ceux-ci ne veulent 
point faire , c'est-à-dire presque tout. Elle5 
apprêtent des fourrures et tissent de la toile 
d'ortie pour les habillemens. Elles gardent 
les bestiaux , préparent les alimens et soi- 
gnent leurs enfims. Mais comme elles ont 
trop d'occnpaticSis' différentes pour donner 
à chacune le temps suffisant , il s'ensuit 
qu'elles ne s'acquittent point de leurs pre- 
miers devoirs aussi bien qu'elles ^devroient 
le faire. Par exemple , leurs enfans sont 
presqu^à l'abandon , et croupissent toujours 
dans une malpropreté dégoûtante, 

La nourriture des Baschkirs consiste en 
gibier , en poisson et en lait de jument ; 
rarement ils mangent de la chair de bœuf ou 
de vache. Ils se nourrissent aussi de gruaux 
et de bouillies de farine. Tout cela n'a rien 
en soi de rebutant ; mais la préparation est 
faite avec si peu de propreté , quB Von ne 
peut manger de leurs mets sans dégoût. Bien 
peu de personnes osent en effet goûter sans 
une répugnance extrême le lait qu'ils ont 
pressé dans la calotte de crin grasse et hui- 
leuse dont ils se couvrent habituellement la 



(345) 
tête. Ils ne connoîssent cependant pas cl^autra 
tamis. Ponr eux ils ne font pas attention à 
ces bagatelles , et rien n'est capable de ra- 
lentir leur gloutonnerie. Quelques uns dévo- 
rent dix à dou2e livres de viande, et en- 
gloutissent autant de pintes de lait aigri. lis 
ont des heures réglées pour les repas ^ et 
mangent assis srnr leurs talons. 



IIL — • Gostames. Mariages. Convois. Religion. 

Les hommes portent un habit ample , 
long et garni de fourrures ; ils le fixent à la 

> taille par une ceintare et un ceinturon, d'où 
pend le sabre. Ils' ont de plus des pantalons 
fort larges et des bottines. Lorsqu'ils ne sont 
pas à cheval, ils mettent des espèces de 
pantoufles. La dépouille des brebis et des 
chevaux sert à leur faire des pelisses d'hiver. 

. Les jpelisses de peau de cheval doivent être 
arrangées de manière que la crinière se trouve 
sur le dos et puisse flotter au gré du vent. 
Ils portent la barbe longue , et sur leur tête 
rasée ils mettent une petite calotte de crin', 
quelquefois brodée d'or ou d'argent. Les 
robes des femmes sont de drap ou même de 
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soie , et on les assujétit avec une ceinture* 
Leur coiffure et le mouchoir dont elles se 
couvrent le sein sont garnis de grains en 
verre de couleur y et de médailles , qu elles 
appliquent Wimes sur les autres, I^es fiUea 
sont distinguées des femmes , en ce qu'elles 
portent leurs cheveux en plusieurs tresses, 
tandis que ces.der^ières n'en ont que deux. 
Les Baschkiriennes aiment beaucoup Texer-* 
cice du cheval ; elles donnent les premières 
leçons d'équitation à leurs enfans, et les 
font monter à <^heyal avec elles , même quand 
ils sont encore à la mamelle. 

Les malheureuses femmes sont e#core une 
marchandise dans ce pays comme dans tous 
peux qui Tavoisinent. Elles coûtent depuis 
quinze jusqu'à deux cents pièces de bétail. 
Il faut dire cependant que leur sort est loin 
d'être aussi rigoureux que chez les Sa-- 
moyèdes. Leurs parens les préfèrent même 
aux garçons, parce qu'elles les enrichissent; 
tandis qu'au contraire rétablissement de leurs 
enfans mâle^ les ruine. Les pérémonies du 
mariage sont simples. Le prêtre dit à l'époux^ 
en lui donnant une flèche ; a Sois brave ; 
9 nourris et défends ta femnsie pendant qae 
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» ta es jeune ; elle te donnera des enfans qui 
n tejioiirriront et prendront soip de toi quand 
>> ta seras vieux, » Les noces sont toujours 
accompagnées de divertis^enaeûs et de fes- 
tins. On danse , on chante des chansons qa- 
tionales que 1*0% accompagne sur une flûte 
faii^ avec un tropc dis chpu fora; c'est le seul 
instrument qua coqpoissept LesTatars. Quand 
la nuit approche , et avec elle le n^o^ept de 
consommer le marjage , alors i( s'ëtabllt iine 
Intte simulée entre les filles et le^F foipine^ quii 
se disputent la nouvelle épousç. Ç^llçs-pi^ 
comme on Jie devine hien , finissent topjoiir^ 
par avoir le dessus , et alpr^ el|es entraînent 
b jeune fiHo à Técart, pt lui font une ppé- 
if^ation qu'elles appellent daps leiir lapgag^ 
tag^i-al^n* Notre langue e$t trop délicate 
pour que l'on puisse rendre )a valeur de .cette 
compression ^ çt même ppur qu on r^xpUqud 
par aucune périphrase ; 

Car Ip lecte.ur. fit^i^çiiç v.eiit ^tup ntspecM* 
' Il lui suffira donc de savoir que les Tatars 
sont aussi chalouilleiix que les Samoyèdes, 
çt que chez eux on se rase là ou l'on s'ëpila 
ehe? les autres. Après la préparation des 
Qiatrones , la j«une épouse est ^bandopnée k 
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son éponic; avec cette restriction « toutefois; 
qu'on leur donne , pour la première nuit de 
leurs noces, quatre acolytes, deux hommes 
et deux: femmes, qui couchent avec eux. 

Les convois des Baschkîrs oflBrent un coup- 
d'œil particulier et peut-être unique dans son 
genre. Dans ce pays , on n'assiste à un enter- 
rement qu'à cheval : le mort est étendu sur 
une planche suspendue entre deux chevaux/ 
le Mou/la et les fossoyeurs marchent à la tête 
de la cavalcade. Si l'on en excepte cette sin- 
gulière procession, le reste se passe à peu 
prés comme partott ailleurs : on enterre \% 
mort , et on fait un sacriSce. 

La religion des Baschkirs est la mahomë- 
tane, mais mélangée d'une foule d'anciennes 
pratiques païennes. Les Moullas sont tout à- 
la-fois prêtres de Msihomet et magiciens. 
Les Baschkirs adorent le soleil, et poussent 
si loin leur vénération pour cet astre , qu'ils 
ne mangent rien sans lui en faire hommage , 
c*est«à-di|:e sans exposer quelque temps le 
mets à ses rayons. Une fête, d'autant plus re- 
marquable dans la religion des Baschkirs, 
qu'ils sont moins adonnés à l'agriculture , est 
celle qu'ils appellent la fête de la charrucy 



(349) 
*et qui se célèbre au retour du printemps. Ella 
consiste dans la bénédiction solennelle que 
le MouUa donne à la terre, avant que le 
laboureur y trace le premier sillon. 



TATARS 

DE TOBOLSK ET TOURALINZES-i 

I. ». Mœurs des Tatars de Tobolsk. Manière de viyre; 
Mariages. Nourriturel 

Nous réunissons ces decùc peuples, à cause 
de l'unité d'origine et de la proximité des 
pays qu'ils habitent. Les Tatars de Tobolsk , 
dont nous nous occuperons d'abord , n'ha- 
bitent point Tobolsk comme on pourroit le' 
croire, mais ils sont répandus sur les deux rives 
du fleuve qui donne son nom à cette ville» 
Ce sont les descendans de ces anciens Tatars 
qui furent vaincus par les Cosaques, lors^ 
qu ils pénétrèrent jusqu'à l'Irtisch, au milieu 
du seizième siècle , et ruinèrent Sibir , an« 
cienne capitale de la Sibérie. Usent conservé 
la paresse et la nonchal^ce qui distinguèrent^ 
dans tous les temps, les Tatars. Laboureurs 
par nécessité j ils ne cultivent absolument que 
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féspace de tétraîn nëces^ire pour leur subs* 
tance; et à coup sûr, Hs n'en cuhiveroient 
pas du tout y si les troupeaux et la chasse 
pouvoient suffire à leur nourriture ; mais les 
brouillards qui s'élèvent de l'Irtisch et du 
Tobol sont mortels pour les troupeaux , et 
leur pays n'a point de gil^ier. La principale 
occupation des femnles est de faire de la 
toile : leurs métiers sont mal construits ; elles 
se donnent beaucoup de peine , isans faire 
beaucoup d'ouvrage. Malgré la permission 
que là religion ma-hon^étâ^ie accorde de 
prendre plusieurs 'feàimes^ C6s Tafars en 
ont raremetit plus d'^ne^ fiarce qn'il faut les 
acheter de cinquante a dôixatilè roubles, et 
qu'ils ne sont pas riches, tci^ tme fille se 
donne à l'épreuve, eï sous Condition, j^ elle 
promet de devemr bietttôt mèfe , le mftri la 
garde , et pafe au père le {)91X dû marcbd; 
cinon iPia renVoie sans rien donner. Cette 
répudiation est Té vènemettt le phis Hiclieux 
qui poisse arriver à une filte tatare ; car 
alors , il fsmt qu'elle meure dans le célibat y 
et elle s'attire même l'animadvèrsion de ses 
parens,à qui elle devient à charge. La prin* 
eipale nouxriture des Tatars est la chdir d^ 
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poulain et le lait de jument. Comme maho^' 
métans , il n'est pas besoin de dire qu'ils ne 
mangent point de porc , et qu'ils regardent 
cet animal comme impur* 



II. •» Mœurs des TouràUnzes. Manière de vivre. 

Il y a tant de points de contact entre les 
Touralinzes et les Tatars de Tobolsk^ que 
Ton ne sauroit douter qu*'ils ont une origine 
absolument semblable , et que l'on pourroit 
même dGre que ces deux peuples n en font 
qu'un , si la différeiice de religion et quelques 
circonstances locales n'éle Voient pas entr'eux 
une barrière de séjiaration. Les Touralinzes, 
dont le pays est favorable à la pêche , et sur* 
tout à la chasse , consacrent l'été à la première 
occupation , et l'hiver à la seconde. L agri- 
culture est entièrement négligée ; mais l'édu- 
cation des abeilles a pour eux beaucoup 
d'attraits. Ils sont un peu plus civilisés que 
leurs voisins , à cause de leurs rapports avec 
les Russes , dont ils ont adopté plusieurs modes 
dans leurs habfllemens. Ils aiment aussi les 
boissons russes , et un dé leurs plus grands 
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plaisirs, est de mâcher du tabac toute la 
joarnée. Ils ont été convertis au christianisme 
par Philopei , et un régirent de Cosaques 
qui l*aocompagnoit ; mais ils sont demeurés 
.aussi ignorans, et sont devenus doublement 
superstitieux ; car ils suivent h la fois quel- 
ques uns des rites des deux religions. 



BARABINZES. 

I. — Caracf^re. Travaux, Yolosts. 

^ .Les Barabinzes sont encore un peuple 
d'origine tatare; mais, indépendamment de 
quelques différences que le climat a appor- 
tées dans leurs mœurs et dans leurs usages, 
leur extraordinaire apathie, leur léthargique 
indifférence, on pourroit même dire leur 
lâcheté ,suffîroient pour les distinguer. Jamais 
ils n'ont été leurs maîtres^ et depuis que l'his- 
toire en fait mention, on les voit toujours 
dépendans ou tributaires de quelque nation 
voisine. Ils n'en ont pas été cependant plus 
malheureux i rien n'a troublé leur indolence. 
Ils habitent les déserts humides et maréca- 
geux qui se trouvent entre l'Obi et Tlrtisch. 
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Ce pays , qui paroît être de peu de'ressonrcé 
«n premier coi]q>-d'œil f oCEriroit cependanl 
de grands avantages si les habitans avoient 
assez d'ënergie et d'intelligence pour resserrer 
les eaux et les foire écouler par des canaux 
tMen diriges , car le sol est très fertile de 
^a nature; mais les indolens Barabinzes se 
livrent de préférence à Téducation des trou** 
|)eaux j ce qui n'exige aucune peine. Malfaeu-^ 
reuaementl'extrâiâe humidité de leurs pâttr- 
rages fait qu^ila ne peuvent élever que des 
chevaux , et l'on simt combien leurs moyens 
d'existence doivent être bornés; aussi leurs 
cnaisoBS , leurs ustensiles et leurs habilleniens 
aanoacent-ils tue grande misère. Ils ont, 
comme les Bascfakirs, des maisons d^hiyer el 
desmaisons d*été fils sont aussi divisës^ëomme 
eux, en wiosis , admimstrés par les anciens. 



♦ H. -^, Ifhriafes. CoMniM* ^' * : l 

La religion dès Barabin^esr est lar mèfao- 
tnétane, par eonséqu^it ils peuvent pren(ï#è 
phiéienrs femmes ; maïs 3s n\isent de ce droft 
qu'à ptoporfibii dé leurs richesses, car 3 
laut qu'ils achètent les filles. II est vrai qu'elle 

2 ' 23 



(354) 
ne sont pas chères, puisque le prix courant 
est de huit ou dix roubles , et que les plus 
Jolies né vont pas au-delà de cinquante. 
Mais, dans ce pays, l'argent est nre ; c'est 
pourquoi on prend quelquefois les femmes 
à crédit; et dans ce cas les époux, pour 
s'acquitter , s'engagent à labourer le champ 
de leur beau-père. 

Les Barabinzes ne se rasent point la tête 
comme les autres Tatars ; ils laissent croître 
aussi leur barbe à une certaine longueur. 
X^urs habits sojit faits à la manière tatare,et 
garnis de gances qui tiennent lieu de bou- 
tonnières. Les femmes portent en hiver des 
pelisses, et des bonnets qu'elles font avec des 
peUux dis canards, de plongeons et d'autres 
oiseaux, aquatiques , qu'elles ont l'art de 
tanner, sans faire tomber les plumes; elles 
ont les cheveux séparés en deux tresses, qui 
pendent sur chaque épaule. Elles portent sur 
la fête un bonnet garni de fourrure , ou tin 
VCftlcOT ^té. Elles n'ont pour vêtement 
, /gu'yne longue robe de toile d'ortie, qui les 
enveloppe de la tête aux pieds y et qui est 
fcoulonnée par-devant. Ge qui dislingue les 
|eanes filles des femmes, çest qu'elles portent 
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leurs cheveux en plusieurs tresses, et que le 
bas de Touverture de leurs robes est fermé 
par un cadenas, qui ne s'ouvre et ne tombe 
que le Jour de Fhyménée. Elles portent aussi 
en guise d'éventail une touSe de crins, atta- 
chée & un manche de bois , qui leilr sert à 
chasser les insectes. 



§. m. 

OSTIAKS. 

I. — Signification cfu mot Ostiak. Pap. Qualités 
physiques et morales. Hospitalité. Costumes. Ta- 
touage. 

Les Ostiaks sont , ainsi que les Sa-, 
moyèdes, d'origine Finlandaise. Le nom 
élOsiieks^oviA'Uschtacksj leur a été donné 
par les Tatars, sous la puissance desquels ils 
vivoient avant dç passer sous la domination 
des Russes. Les Tatars pensèrent sans doute 
qu'après les avoir vaincus, il ne restoit plus 
qu*à les injurier, car Uschtacks veut dire 
hommes bmis ou saunages. La civilisation 
n'est pas, il est vrai , poussée à un bien haut 

23. 
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degrë chez les Ostîaks ; mais cependant 
si on les compare aux peuples qui les envi- 
ronnent , et surtout aux Samoyèderf, ils sont 
bien plus loin qu'eux de l'état sauvage. Les 
Ostiaks habitent entre l'Oby et le Jenisei, 
tt môme ils s'étendent en deçà de VOhy , 
et viennent jusqu'à l'Irtisofa. Ils sont divisés 
en plusieurs hordes, qui j^arlent diverses 
dialectes. 

La taille des Ostiaks ne s'élève jamais 
au-dessus de la moyenne; elle est même 
presque toujours au-dessous. Us sont d'une 
constitution fbible , et ils qpt le teint blême; 
leur visage est toujours à moitié couvert de leur 
sale chevelure dont la couleur rousse est (rès 
désagréable. Les femmes ont (quelquefois des 
attraits dans leur jeunesse ; mais ils n'attendent 
pas même les années pour se fléfrir : à peine 
développés; ils sont déjà fanés. • 

Quant aux qualités morales, les Ostiaks 
sont simples, crédules, superstitieux, labo- 
rieux quand la nécessité les aiguillonne , mais 
surtout doués d'un bon cœur : ce qui les rend 
hospitaliers. Il est touchant de les voir offrir 
à leurs Jiôtes , lorsqu'ils partent , ce qu'ils ont 
de plus précieux en fourrures, et témoigner 
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la joie ,1a plus vive lorsqu'ils acceptent II 
n'est pas jusqu'aus: petits enfans qui vienn^t 
présenter aussi ce qu'ils peuvent avoir. Il est 
fâcheux que l'extraordinaire malpropreté dé- 
cès peuples ne permette pas aux. étrangers de 
faire un long séjour parmi des gens qui les 
accueillent si bien; car les uns et les autres 
gagnercHent beaucoup à cette fréquentation. 
L'habillement des hommes et des femmes 
diS%re peu quanta la forme. Us sont faits avea 
des peaux de rennes et d'autres animaux. 
G*est un grand luxe de porter des chemises , 
les riches seuls sont en état de s'en procurer; 
car les Russes les vendent fort cher. Les 
hommes, sont vêtns d'une pelisse à manches 
qui n'ouvre point» et dans laquelle il faut se 
glisser comme dans une gaine ; elle i^e des* 
cend que jusqu'aux cuisses : ils jettent assez 
souvent par-^lessus une fourrure plus ample.Un 
raffinemeid; de coquetterie chez les femmes , 
est de porter diverses figurées empreintes sur k 
main 9 l'avant^bras et le gras de la jambe. Les 
hommes se tatouent ainsi au front et à la 
figure; les uns porteat un croissant, et les 
autres un arc, un renne; quelques uns se 
mettent sur la main le ^gpe sous lequel iJ» 
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. sont inscrits sur les registres des receveurs 
rivses. C*est dans Tenfànce que les mères font 
ces enjolivemens à la peau de Içnrs enfans. 
Elles commencent par faire gonfler la figure 

. des enfafas ; quand Tenflure le^ rend à peu 
près insensibles, elles passent sous la peau, à 
Faide d'une aiguille , des fils de nerfs de renne 
enduits d'une pommade faite avec de la 
graisse d'ours et du charbon pilé. Ces fils 
laissent après eux des traces que le temps 
même ne peut effacer. Lorsqu'elles manquent 
leur coup, elles retirent le fil, et recom- 
mencent à plusieurs Reprises, sans que l'en- 
fant pousse le moindre' cri. Les personnes plus 
figëes se tatouent d'après le même procédé» 



II. -<» Habitations, Malpropreté. Manière de Tiyre^ 
Nourriture, Attelage de chiens. 

De même <jue la plupart des peuples de 
la Sibérie, les Ostiaks sont sédentaires en 
hiver et ambulans en été. Ceux qui habitent 
les parties les plus septentrionales, c'est le 
plus petit nombre, ont des demeures fixes 
toute l'année. Les habitations d'hiver soot 
des crânes très basses, de forme carrée^ 
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^e Ton crextse quelquefois assez profonde* 
ment en terre. Comme tes Ostiaksont peu* 
d'instmmens propres à travailler le bois et à 
lui donner la direction qu'ils veulent, ils ont 
4a précaution de n*emplo jerdans leurs bâtisses 

* que du jeune bois de charpente qui n'a pas 
encQre acquis assez de force pour qu'ils ne 
puissent point le plier à leur gré. La cabane; 
OMfurie^ est éclairée par une ouverture pra- 
tiquée dans le toit qui est ordinairement en 
terre ; devant cette cabane on ménage quel- 
ques petites chambres où l'on dépose les pro* 
visions et lés pelleteries. 
Les jurtes sont asaiez vastes, et renferment 

4|)bisieurs'famiUeii^ quelquefois jusqu'à trente; 
Chaque famille a son logement séparé de celui 
des autres par une cloison : un foyer com- 
mun occupe le milieo de la cabane ; et ; 
comme il n'y a point d'heures fixes pour les 
repas, chacun vient tour à tour, et selon sou 
caprice et ses besoins , préparer sa nourri;- 
ture; mais les vidanges des poissons que l'on 
brûle à ce foy^pr remplissent la cabane d une 
odeur infecte > dont la puanteur est encore 
redoublée par 1^ immondices ^ue le^ enfans 
ibnt toujours dans Tintérieur. Par bonheur ^ 
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fOfit ^a ne bleâae millemeixf Todant âm 
«VOstiak ; c'est ad milieu de ces ^cbalaisot» 
qu'hommes et femmes savenirent avec âér 
lîces la Termine qui foormSle dw9 kur che- 
velure et sur leurs habits. L*iasage est d^ 
chasser curies terres d'autrui , et jamais sur 
les sienne^* Ces particulafités suffisent .pomr 
^o&Q^ une idée de la Hialpropreté des Os- 
tiaks; jamais uae goutte dleM^ne passe, sur 
leur cprps; le^^ y^esne so^t JAinais nétoyés, 
et servent iadistinctemeiit «ox hoiomes et ws, 
chiens.. 

Pom\ faire leurs lits» les Ostiaks prev^BeUl 
du fbÎQ qulib étendent p^tei^e^ et U.te- 
çouyrçut de (pelleteriea-^I/QS. berceaox de* 
élifaBs. sont rempUs de poiisrîëre de bois 
poyrri i bien sécbée ; ce qm est extrèmemeat 
floux ^ et absçrbe les éeodiemetiât naturela. 

Les jurtes d'été sont de$ espèees de tentea 
de forme pyramidale , qi^elV» dresse avec 
des perches recouvertes d'écOree de bottleau 
cousues enseniible. Cosa^ les Ositiaks yi- 
vent principalement dfM ^êche ea été, 
ils ont taa|ours une tente dans leurs caa»ot& , 
et descendent k cours des ifleuves et des 
rivières avec toute leur famille, qui ae Sût 
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halle que loraqu'cwL a rencontré un endroU 
bien (xnasonlieux. Us se livrent à la pêche 
beaucoup plus qu'à la chassç ; cependant » en 
hiveî*, ils s'adonnent aussi à ce dernier exer- 
cice* La capture d'ûae béte sauvage est une 
fête pour eux ; iJbrasseittbient leurs wm pour 
la manger. ' • 

>Les Ostiaks aja^t peu d*eau^de^vie à leujo 
disposilkm, ils y ont suppléé par une Ijqueur 
qu'ils tireni d*une espèce dô d»ampigBit^$ 
ires communs dans Jtur pajs « et que les 
botanistes appelknttf^r/biAf r^Ust>»rius. Us en 
boivent la décoction , ou le mangent cru, ce 
qui produit le mètae eflEet, et les enivre. 
Rien n'est plus propre k les mettre en gaité ; 
ils cfaantent^^ ils dansent ; uq flux de piux^s 
plaisantes y, sot&veitt ârès tibre» , .sort de leur 
bouche ; et ils (ont des tours de force aoxquela 
ib » romptoteiit b oou àî««B. Quàud cet état 
a.duisé plosieurs hontes , ils tomfaedftans un 
sommeil léthaiigiqne .qui lenr odève jus- 
0£wi souvenir de kur ivresse» Avides de 
srasations fortes^ ils ont aussi une manière 
ptoticulifare de prendre du tabac; ils s'en 
emplissent les luuriàes^ pnii<les bouchent avec 
do»récorce d'osier préparée à cçt efifet^ il en 
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résulte, dates tont le visage, une inflammatioa 
• qui le préserve de l'action du froid ; et 
Tenipéche de geler. 

Le renne est presquinconnu des Ostiaks; 
les riches seuls en possèdent et même en très 
petit nombre : ils ne leur serventque comme 
bêtes de somme ou dé trait. Les Ostiaks 
ont suppléé aux rennes par des chiens : ce 
sont ces animftnc qui tirent les. traîneaux. 
Gomme cet équipage diffère de tout ce 
que nous avons vu jusqu'à présent en ce 
geni^t il est bon d'en parler avec quelque 
détaiL 

Les voitures, dont la fchrme s'éloigne beau- 
coup de celle des autres traîneaux,son t longues 
"d'environ seize pieds , et faites de planches 
de bouleau , - qui n'ont qu'un demi-pouce 
d^épaisseur, et qui foAnent le fond, car les 
côtés sont laits . avec des petits bâtons très 
légers Assujétis avec des cordes très fortes^ 
On s'assied sur le devant du traîneau, et 
Ton a le dos appuyé contre les côtés, de; 
manière que lorsqu'on est deux , on se trouve 
&ce à face. Le derrière de ces voitures est 
réservé pour le bagage. Leur légèreté est 
telle , que jamais elles , n'enfoncent daa& 



( 363 ) 

la neige : on leur met quelquefois une petite 
voile comme à un canot. Les chiens qui les 
traînent ne sont pas d'une plus forte taille 
que les chiens de berger : leurs harnois con- 
sistent en une espèce de culotte en peau de 
renne qui les enveloppe jusqu aux pieds. 
On l'attache par devant et par derrière avec 
de larges courroies : tes chiens tirent le traî- 
neau par \\ne seule corde revêtue de peau 
d'élan, qui , apcès avoir fait le tour du corps, 
repasse entre les jambes de derrière. Jamais 
onn*est obligé d'employer le fouet pour faire 
aller l'attelage ; le premier chien , toujours 
placé en arbalêtre , est dressé à se diriger à 
droite ou à gauche , selon que le conducteur 
frappe la neige d'un de ces côtés. Lorsqu'on 
s^égare , accident assez fréquent à cause des 
brouillards ou de la neige , alors on aban- 
donne les chiens à eux-mêmes , parce qtf on 
est sûr qu'iU iront toujours du côté^où ils 
sentiront de la fumée. Ils ne se trompent que 
lorsque le vent est contraire. Voilà pourquoi, 
quand on est égaré, il faut les faire marcher, 
autant qu'on peut , le nez au vent. Quand la 
neige est gelée et glissante , ils vont presque 
toujomrs le trot. Dans les temps de dégel , 
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comme ikont plus à tirer, ils ne vont que 
le pa& Les Ostiaks ont graod soin de leurs 
chiens ^ et devant la port^ de la cabane y 
nne loge lenr est toujours destinée ; quelgoe^* 
ibis même ils coaofaent avec leurs maitre» 
dans l'intërîeor de la maison. 

ni. «— Daïises de caractère. Pantomimes. 

Le voyageur ne s'attend guère à trouver ' 
chez les Ostiaks des divertissemens qui par 
la grâce, la précision et l'invention , mé- 
^ritent de marcher à côté de ceux des nations 
civilisées. Cependant , quand on voit leurs 
pantomimes et leurs danses, on est contraint 
d'avouer qu'elles sont pleines d'expression ^ 
de vérité et quelquefois d'esprit et de malicç. 
Les Ostiaks ne séparent point la danse de 
la pantomime , et par là lui conservent son. 
prix et son agrément. Toutes leurs danses 
sont des danses de caractère dans lesquelles 
ils retracent les principales occupations da 
leur vie. Ainsi ilsreprésentent diverses chasses 
d'animaux ou d'oiseaux sauvages, ou bien 
encore la pêche ; les uns imitent la démarche 
du chasseur, les autres les allures de la béte: 
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le triomphe des daiisedors e^t la chasse à la 
cigogne. Celui qui représente cet oiseau 
s'enveloppe d*une peau dont une partie est 
attachée à un bâton qui représente le long 
col 'deToisean; il faut pour le bien imiter 
que le danseur soit en quelque sorte ramassé 
et replié sur lui-même. Il est étonnant 
de voir jusqu'à quel point de perfection ils 
ont poussé ces pantomimes qu'ils exécutent 
en observant la mesure et en chantant d*une 
manière qui n*est pas trop désagréable. 

Mais c'est dans leurs danses satiriques 
qu'ifs montrent un esprit et un tact que 
l'on ne s'attendroit point à trouver chez un 
peuple aussi peu civilisé. Les Russes , qu'ils 
n'aiment point, en font assez souvent les 
frais ; ils tournent en ridicule , de la manière 
la plus ingénieuse et la plus piquante, les 
mœurs et les usages de cette nation. Ils ne' 
s'épargnent pas non plus entr'eùx, surtout 
quand ils sont un peu égayés par l'eau-de- 
vie ou par les champignons. Alors ils se 
lancent les uns aux autres mille traits sati- 
riques, et mettent leurs épigrammes en chan- 
sons , qui , ne manquent pa.^ tout à feît dliar- 
iiionie, maîsn'oflrent aucunes traces de poésie; 
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ÏV. — Religion. Sjchamanâ. 

La religion des Ostiaks est un grossier 
paganisme auquel ceux d'entr'eux qui ont 
reçu le baptême ne laissent pas de rester 
fidelles. Ils n ont sur Dieu aucune des idées 
sublimes et premières que la nature grave 
dans le cœur de presque tous les hommes 
C'est à l^rs idoles , et non point à l'être 
qu'elles représentent, qu'ils attribuent de la, 
puissance. Les idoles les plus vénérées sont 
celles qui ont été consacrées par leurs magi- 
ciens ou Schamans. Ce sont des images de 
bois grossièrement sculptées ; ils^ les plaqpnt 
dans une cabane qu'ils élèvent sous des arbres 
sacrés, et les habillent, suivant leurs modes, 
des pelleteries et des étoSes les plus riches 
qu'ils possèdent; ils suspendent autourd'elles^ 
en qualité d'offirandes , les fourrures /es plus 
précieuses, et préfèrent les laisser manger 
aux vers en l'honneur de leurs divinités, que 
de les donner en tribut aux Eusses. Les 
hommesont leur dieu ,les femmes leur déesse, 
et chaque sexe n'adore que sa divinité. On 
. se rassemble pour les sacrifices dans les occa- 
sions critiques^ lorsqu'on est menacé de qaeV; 
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que malheur, on que Ton veut connottrerissue 
d'une entreprise. 

Les Ostiaks ont aussi des arbres sacrés 
dont ils ne couperoieht pas une branche; 
quelquefois ce sont des cantons entiers qu'ils 
n'osent même fouler, et dont ils n'enleveroient 
jamais la moindre chose, même dans les plus 
urgentes nécessités. Le. culte des Pénates ne 
leur est pas non plus inconnu ; ils ont, dans 
l'endroit le plus propre et le plus éclairé de 
leur jurte, une petite idole à laquelle ib 
rendent toutes sortes d'honneur^ et dont ils 
barbouillent le yisage de graisse de poisson. 
Aux pieds de l'image est une boite dans la- 
qu€;He on dépose les o&andes. Tant que les 
choses vont au gré de TOstiak, le dieu est 
fêté , caressé,, barbouillé ; mais quand il àrrivç 
quelque malheur , il le lui attribue , et alors 
il est renversé « lacéré , battu et mis en pièces; 
Les hommes qui se sont distingués, pendant 
leur vie, par leurs vertus,, son t,,pprès leur 
mort , mis au rang des divinités; On leur érige 
des statues de bois qui sont supposées leur 
ressembler; on les revél de leurs habits, et 
on donne en leur mémoire des repas auxquels 
leurs images préaidcot Les femmes qui ont 
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été aimées de ees demi-dieux fi>iit plus eii^' 
core, elles couchent avec les statues. 

Ce sont les prétreé ou sdianians qui entre- 
tiennent et alimentent les nomlnreuses supers- 
titions dont cemaQienreux peuple est esclave. 
Ces fonri:)es , doués souvent d'un peu 
plus de pénétration que leurs semblables, au 
lieu d'éclmrer leurs compatriotes, n*én pro- 
fitent, au contraire, que pour les plongei^ 
plus avant dans Tignorance, ut les égarer 
davantage, en remplissant leors esprits ter- 
reurs que la nature ne leur inspireroit jamais. 
Ils ent trouvé le secret de se rendre indispen- 
sables partout Avant de p«rtir pour la chasse 
ou pour la pêche ,^ il faut les consulter : les 
lnala(fies, le» rêves, tont est de teurrettort. 
ils s^^ment à l'aide àNon tambourm, tom* 
bent dttns d'horribles con vukions et se roulent 
par terre , pour fhire croire que leB etprite les 
inspirent; pais ils' sortent de leur fureur et 
irépondent à ce qu'on leur a demandé. Ce 
sont eux aussi qui ordonne|it et célèbrent les 
to(nrifiees^ennels. Ils .adressent à Tidble les 
^rvMx et Jes prières de^ assi^ans; ^t, «pendant 
que le fen^eonsumê les entrailles ds la vie' 
time i ils ebnntent dtà hywmB e« soulioîm^tar* 
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TONGOUSES. 

1. — QuaKtJs physiques. Langue, Costumes. l)ptit 
classes de Tongouses. Nourriture. Mets particulier^: 
Cavalerie daourienne, Uaniire de vivre. 

Les ToQgonses ne sont peut-être pas te 
peuple le plus nombreux de ceux qui habitent 
la Sibérie; mais ils occupent la plus grandt 
^tendue de terrain. Ils couvrent tout le pa3rs 
situé entre le Jeniseï et la mer d'Okhotsk, et 
tBont bornés au sud par la Tartarie chinoise. ' 
Ils sont tous nomades ^n'ont jamais d'habita> 
tions fixes, même en hiver, et ne connoissent 
que les tentes faites de peaur de rennes et 
d'écorce de bouIeauXesTongouseissont d une 
taille moyenne, mais assez bien faits, et sur*- 
tout sveltes et légers. Lenr figure est agréable, 
et leurs traits réguliers.. fis ont naturellement 
pende barbe , et se Tarrachent. Leurs cheveux 
sont très noirs. Les femmes sont généralement 
îoUes; bn en voit même d'une beauté remaj^ 
fljuable. Il est Acheos qu'elles se gâtent le teint 

2. a4 
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et se défigurent en se tatouant; car c*est ici ta 
mode comme chez les Ostîaks. 

La langue tongouse est un dialecte corn* 
posé de mandschouri et de mots mongols. 
Leurs relations avec les Russes les obligeât 
de parler la langue de' cette nation; ils l'ap- 
prennent facilement. 

De tous les peuples de la Sibérie , les Ton* 
gouses mettent le plus de goût dans leurs 
habillemens. Les hommes portent mie veste à 
manches y faite de peau de renne; elle n'est 
point assez ample pour clore sur la poitrine ; 
ils y suppléent par une autre pièce de four*, 
rure que l'on place sur Testomac, qui est at^ 
tachée au col, et qui descend jusqu'à la moitié 
des cuisses. Les riches ornent cette fourrure 
de plaques d'étain ou àe cuivre qu'ils achètent 
des Cosaques. Les culottes sont comme les 
iiabits^ de peau de renne, et tiexment avoç, 
botter Les femmes sont habillées à peu près 
comme les hommes , et ne s'en distinguent 
que par un tablier qu'elles ornent de divers 
colifichets. Leurs culottes, garnies de petites 
•sonnettes, les annoncent de loin; c'est peut- 
être une précaution des maris qui sont aussi 
jaloux ^'ivrognes, et qc^e les femmes n^ 
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peuvent essayer de tromper que lorsque 
rivresse les endort. 

LesTongouses sont divises en deux grandes 
classes, suivant les lieux qu'ils habitent; Tune, 
est celle des Tonf^ouses forestiers^ qilft vivent 
du produit des rennes , de la chasse et de la 
pêche ; l'autre est celle des Tongouses cant'^, 
paffiards , qui sont pasteurs et possèdent des 
troupeaux de bœufs, de brebis et de chevaux» 
Cependant , cette distinction n'est pas tella 
que les uns ne chassent jamais , et que les 
autres n'aient ni chevaux , ni brebis ; mais ou 
considère seulement ce qui fait la base d^ 
leurs richesses et leurs principaux moyens de 
subsistance. Les Tongouses mangent de toute 
espèce d*animaux , même ceux qui périssent 
de mort naturelle , et dont ils trouvent les ca« 
davres dans les forêts, pourvu qu'ils* ne soient 
pas trop corrompus ; ils font aussi usage de, 
racines et de baies. La propreté ne préside 
pas à leur cuisine : ils ont entr'aEtrçs un mets 
d'unq malpropreté si révoltante , ^ue nous 
n'en parlerions pas ^ s'il n'étoit pas nécessaire 
de prévenir les voyageurs qui pourroient 
quelquefois être victimes de notre silence ; 
car les Tongouses j qui mettent ce plat au* 
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dessus de tous les autres , ne manquent jamais 
de les importuner jusqu*à ce qu'ils en aient 
accepté ; mais lorsqu'on saura que ce mets 
d'élite est une espèce de gâteau farci aveo 
les meijbranes qui enveloppent les enfans en 
venant au monde ^ on préférera être accablé 
d'instances et de persécutions plutôt que de 
céder. Tout le reste de leurs actions répond 
assez à cet acte de saleté. Jamais ils ne s% 
baignent, ni né se lavent ; ils mangent réci- 
proquement la vermine qui les couvre ; et lès 
mères y pour moucher les enfans ; leur sucent 
les narines. 

Les "tongouses campagnards étoient autrer 
fois très riehes; mais ils ont voulu faire des 
incursions contre les Mongols , qui les ont 
battus y repoussés dans leur pays, et enlevé 
lents richesses; de manière qu'ils sont aujour- 
d'hui dans une grande misère. Néanmoins ^ 
quoiqu'ils les aient vaincus , les Mongols ne 
les méprisent point ; et si jamais la Russie 
avoit quelque différent avec la Chine , aucun 
peuple ne pourroit leur fournir de meilleto^ 
cavalerie. LesTongouses Daouriens ont sur- 
pris , par leiu* précision et la rapidité de leorr 
évolutions, tous ceux quiles ont vos manosi^; . 



( 373 ) 
yrer. Ils semblent ne faire qu'un ayec leurs 
chevaux. Il» savent , en courant ventre h 
terre ) rsynasser ce qu'ils ont besoin , bander 
leurs arcs, placer leurs flèches, les tirer en 
avant et en arrière , et combattre même en 
se tenant debout sur le cheval. 

Les Tongouses forestiers passent Yété à 
suivre le cours des rivières, ou le bord des 
lacs , dans des nacelles d'écorce de bouleau 
très Mgères, et môme portatives. Chaque fa« 
mille va toujours séparément. Lorsque deux 
familles se rencontrent , elles passent quelques 
jours ensemble » se séparent ensuite. Les 
chiens et les rennes domestiques suivent leurs, 
maîtres à la nage. On n'a pas besoin de les 
surveiller ; ils ne s'égarent jamais , même dans 
les forets les^Ius épaisses. Quelques Ton-: 
gouses pèchent avec des filets ; mais la plu- 
part ne pèchent qu'à la ligne , ou avec un 
petit trident pointu et tranchaint , dont ils se 
servent pour la pêche de nuit Ils attirent le 
poisson avec des feux qu'ils allument sur 
l'eau; et dès qu'ils l'aperçoivent , ils lancent' 
leur trait. Leur adresse est telle , qu'ils ne 
manquent jamais leur coup. 
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IL —- Lois. Calendrier. Tojox». 

' Les Tongonses semblent être, ^n beau- 
coup de choses , plu9 avances que leurs 
voisins. Amsi ils ont des espèces de lois , ce 
qu'on ne rencontre pas chez les Samoyèdes 
ni chez les Ostilaks , où le crime est rare y 
il est vrai , mais oii il demeure impuni quand 
il se commet. Chez les Tongonses y un voleur 
est pcmi dé la bastonnade, contraint à resti^ 
tution, et déshonoré pour le reste de sa vie, 
'à moins (][u'il ne fasse oublier son crime par 
quelque belle action, par exemple ^ en tuant 
une bétè féroce, La peine du viol et de la 
séduction ne retombe que sur l'homme ^ 
encore est-dle si douce, qu'elle engagerdît 
presque à pécher. Le coupable fst obligé d'é- 
pouser la fille et d en donner le prix à ses 
parens : si le séducteur est pauvre on d'une 
naissance inférieure à la fille , alors les parena 
ont la permission de l'assassiner ; souvent ils 
en usent; car chez lesTongouses le meurtre 
n'est pas considéré comme un grand crmie, 
et même dans lès cas où la loi ne donne pas 
la permission d'égorger, le meurtrier en est 
quitte pour quelques coups de fouet, et pour 
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entretenir la femme et les enfans de celui 
qa'il a iué.Loin que le déshonneur pèse pour 
eela sur sa tête , on Testime au contraire 
davantâige, ef on le considère comme nn 
homme brave et courageux. Mais il n'en est 
ainsi que lorsque le meurtre est la suite d'une 
dispute ou d un outrage ; car les assassinats 
de guet'à-pens . sont sévèrement punis , ou 
plutôt on n*en commet jamais. 

Ce n'est pas la seule chpse remarquable 
que l'on rencontre chez les Tongouses; ils 
ont encore un calendrier qui mérite quel- 
qu'attention. Ils ont divisé l'année en treize 
mois, suivant les lunes, ils ont deux joturs 
de nouvelle année; l'un est enhîver, l'autre 
en été; mais ils ne les fêtent point. L'année 
d'été n a que cinq mois, l'année d'hiver en 
à sept Les saisons sont la cause de cette difie- 
î-enccr. Chaque mois est nommé diaprés ce 
qui s'y passe , l'un est le mois de la floraison , 
l'autre le mois des neiges , l'un celui, des 
longs jours, l'autre celui des martres zibe- 
lines, et ainsi des autres. 
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Les peuplades Tongouses, qaoique tontes 
tributaires de la Russie , sont néanmoîtis goo- 
vernées par des che& appelés Tojons; ils 
$ont subordonnes aux gouverneurs russes à 
qui ils fout passer le tribut en argent comp- 
tant , puis se fout rembourser par leurs subor-, 
donnés à gros intérêts, en pelleteries de toute 
'?e. 



ni. — Mariages. Enterremens. Religion. 

Chez les Tongouses, les jeunes gens se 
marient de très bonne heure, ce qui vient du 
désir- de Findépendauce. A peine ont-ils af- 
teint Tâget de quinze à seize ans qu'ils s'éfa- 
))lissç]it et achètent des femmes. Ils. ont la 
faculté d'en épouser autant qu'ils en peuvent 
payer , mais ils en ont rarement plus de cinq. 
Pès que le mariage est convenu, Je mari, 
avant même toute cérémonie nuptiale , fait 
valoir ses droits d'époux: et les noces^ne se 
célèbrent que lorsque l'on installe les nou- 
veau^c épou^ dans la cabane qu'on leur donne» 
Les femmes sont peu fécondes; on prétend 
que c'est un effet de la vie dure qu'elles 
minent , et plus encore de la longueur du 
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temps pendant lequel elles allaitent lenrt 
enfans; elles accouchent facilement et ont 
beaucoup de tendresse pour leurs enfans , qui 
en sont toujours reconnoissans , et soignent 
leurs vieux parens jusqu'au dernier moment. 
En général y les Tongouses sont susceptibles 
d'affections tendres, et semblent avoir un cœur 
fait pour aimer. Lorsqu'ik meurent , ils de- 
mandent presque toujours qu^on les enterre 
auprès de leurs parens et de leurs enfans, ou 
bien au pied d'un arbre sous Fombrage du- 
quel ils aimoient à se rendre. On revêt les 
morts de leurs habits les plus précieux y et on 
les enterre avec du tabac , des filets, des lignes, 
el les hommes avec Itnrs armes. Ce sont les 
amis du défunt qui se chargent de lui ren- 
dre les derniers devoirs , et ils déposent sur 
son tombeau des aUmens pour le nouirir 
dans l'autre monde. 

La religion des Tongouses est le paganisme; 
( mais leur mythologie est peu certaine et varie 
suivant les cônnoissances où les caprices 
des schamana Cependant t^us s'accordent h 
ieconnoitre une divinité stipérieure et maî- 
tresse de toutes les autres. Ce dieu qui a créé 
le ciel et la terre, et dont ik placent le trône 
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aa-dessa8 des nues, est appelé Boa. Il com- 
mande à tous les dieux subalternes; il a 
assigné à chacun son emploi et ses fonctions; 
aussi , lorsqu'ils ont à s'en plaindre y c'est à 
lui qu'ils adressent leurs réclamations. Comme 
il ne sauroit tomber sous les sens, ils n'en 
font point d'images. 

Les divinités du second ordre sont le soleil , 
la lune, le feu, Teau et la terre. Ils les di- 
visent en bonnes et mauvaises , suivant lés 
avantages ou l'utilité qu'ils en retirent. Mais 
les mauvais dieux sont particulièrement ap- 
pelles Sunù* Ce sont des esprits ou démons 
gui ont mie surveillance spéciale sur les 
hommes* hes honmies jgui ont une conscience 
pure, sdnt seuls à l'abri de leur influence. Le 
nombre de oes diables est iioimense ; c est par 
leur moyen et par le commence qu'ils entre- 
tiennent avec eux que les sciiamans préten- 
dent découvrir l'avenir* LesTongouses ont 
quelqu'idée de l'immortalîté âe Vâme; mais 
ils ne mettent -guères de diSesenoe entre la 
vie fatweet la vie présenie. Ils ne redoutent 
point l'esifî^r^.et; pensent qu'ilrn y a point de 
^rime Kjui pe ^oit*Qffaoé pnt le^mort. 

X^es soh^Qiaxift socil ««s^i^ârpit^ <jiea les 
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ToDgomes que chez les Ostiaks ; et em- 
ploient les mêmes moyens pour abuser de 
la crédulité de ces pauvres gens, le tambou- 
rin et les convulsions. L'on n'admet pas in- 
différemment àù sacerdoce toute espèce de 
personnes : il faut que Ton reconnoisse dans 
celles qui s'y destinent des marques évidentes 
de la volonté des Dieux. 

Les principaux signes soùt les convulsions 
et les hémorragies par le nez et par la bouche. 
Quand un enfant est af&i^é d'une de ces in- 
commodités , ^-lé-champ , quel qu(i|bît son 
sexe , on déclare qu'il est appelé à la pro- 
fession de schaman. Un vieux scbamàn le 
prend sous sa protection; on le irevêt d'habits 
jpartïculiers, et sa personne est déjà régardée 
comme sacrée, A mesure qu'il avarice en 
âge , on rinitie à tous les secrets de la 
înagie. 
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YAKOrfES. 

I. SoL QnalitMIATSÎques et morales. CosfnmeMf 
Maisons. Manière de rivre. 



JNoiT6f|himyoDS enfin à la dernière des 
grandes penplades errantes dans la Sibérie; 
lesYaconteshabitoientjadisIesMonteS^yanes; 
anjourd'hui ils couvrent les déserts sfhiés 
entre le fleuve Vitim et remboachure do 
la Lena. Leurs mœurs différent peu de celles 
que nous avons décrites }usqu*à présent, ou 
plutôt elles en offrent un mélange; car, par^ 
mi les T^^coutes , on trouve des pasteurs, des 
chasseurs et des pêcheurs , suivant que les 
contrées qu'ils habitent les contraignent d'a- 
voir recouris à la chasse, à la pèche ou & 
Téducation des troupeaux, pour subvenir 
à leur existence ; mais nulle part on ne 
trouve de laboureurs ; car le sol ingrat da 
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ge pa3rs ne présente que des rochers, des 
marais ou des forêts immenses. 

Les Yakoutes ont Iç visage plat^ les yeux 
petits et les lèvres minces; ils sont de taUle 
moyenne et moins bien faits que les Ton- 
gouses : leur» femmes n*ont rien de très- 
remarquable. Quant au caractère , ils sont 
paresseux, lâches , timides, incapables d'au- 
cune espèce d'élan ou d'énergie, sans péné- 
tration et sans esprit Les femmes ont plus 
de vivacité que les hommes, et sont plus 
actives. Elles ne manquent point d'un cer- 
tain goût, et en font snrtont paroitre dans 
leurs habillemens. Elles portent de longues 
pelisses de fourrures par-dessus lesquelles 
elles mettent des- espèces de tuniques plus 
courtes, en drap assez fin^ ordinairement 
rouge, qu'elles brodent et surchargent de 
franges, de perlés de verre on de corail. 
Leurs bonnets ornés de la même manière 
sont faits avec des peaux de bêtes; elles ont 
soin d'en prendre la tête à laquelle elles 
laissent les oreilles qu'elles dressent et 
qu'elles regardent conune le plus bel orne-- 
ment de leur coiffure. Si c'étoit les hommes 
qui eussent adopté cette mode, on w 
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manquèrent pas. d'y donner qaelqa*Inler<« 
prétation maligne; mais ici il n'y a rien à 
dire. Les jeunes filles ne porteùt point de 
bonnet,^ mais un bandeau fait aussi avec des 
fourrures, auquel elles attachent des deux 
côtés des rangées de perles de verre ^ et qui 
sert à contenir leurs cheveuic mis en tresses; 
il y a dans toute leur toilette une certaine 
élégance et une certaine coquetterie que Ton 
est étonné de rencontrer chez un peuple 
anssi misérablcv 

L'habillement des hommes se compose 
d'un habit dont les . pans d^cendent jus- 
qu'aux genoux, et couvrent les cuisses ; sans 
être étroit, il prend le corps et dessine les 
formes. En hiver^ on le fait avec des four-, 
mres , et surtout des peaux de renne ; en 
été, avec des peaux tannées. Les culottes ne 
passent pas le jarret , et tiennent aux bottes;. 
le tout est travaillé avec soin par les femmes^ 
et souvent enjolivé de broderies et de grains 
de verre. Ces peuples ne connoissent pas 
l'usage du linge ; ils portent leurs vê'temens 
sur la peau nue. 

Les Yakoutes sont, comme les Ostiaks; 
nomades pebdwt la belle saison^ et séden-, 
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iaîrés pendant Fhiyer. Ils sont lés seuls parmi 
les peuples de la Sibérie qui aie«t de vérî* 
tables maisons. Ils les bâtissent à la manière 
des paysans russes , avec des poutres placées 
les unes sur les autres, et les intervalles sont 
remplis avec de la mousse. En été , ik sm 
logent sous des tentes fiiites de peaux , qu'ils 
élèvent sur des perches. Leurs meubles, 
extrêmement simples , sont faits de cuir et 
d'écorce de bouleau. Ik sont cependant par- 
Venus à se forger des marmites et quelques 
autres ustensiles^ car ils exploitent plusieurs 
mines qui se trouvent dans leurs montagnes- 
La nécessité ne permet pas d*étre difBcilô 
ni délicat ; aussi les Yakoutes mangent^-ik la. 
chair de tous les animaux qui leur tombent 
sous la main. Ik remplacent le pain par des 
racines sauvages et des baies, et ik font une 
consonunation considérable de lait de jument 
dgri. Ik n'aimeftt pas le lait de vache, quoi- 
qu'ils soient à même de $*en procurer , et 
jamais ik n'en traient que pour les étrangers, 
ftuxquek ik se plaisent adonner Thospitalité. 



/ 
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B. Sceau p^culifr. Religioo. Mariages. FanéraiOei. 

« 

Les Yacoutes sont trop peu avances dans 
la civilisation 9 et ont entr'eux trop peu de 
rapports sociaux, pour connoitre les contrats 
et les engagemens par écrit ; mais lorsqu'ils 
veulent imprimer un caractère sacré à une 
€X)nvention , les contractans se donnent mu- 
tuellement Fempreinte du signe qu'ils portent 
sur la main , et qu'ils se sont fait dès Ten^ 
fance par. le moyen du tatouage. 

Leur religion est le paganisme y leurs prêtres 

^ sont des schamans , et leur culte ofire un tissa 
d'absurdités. Us admettent la polygamie ^ et 
achètent leurs femmes. Us font périr on aban- 
donnent leurs ênfans lorsqu'ils naissent avec 

' quelques vices de conformation; mais lors- 
qu'ils sont forts et robustes, ils en prennent le 
plus grand soin , rassemblent leurs amis «t 
mangent, en grande pompe et en grande cé- 
rémonie, un gâteau semblable.à celui contre 
lequel nous avons déjà prévenu les voya- 
geurs. 

Les enterremens se font, avec des cérénao- 
nies asses semblables à celles des Tongouses^ 



«et, comme enx, les Yakoutes aiment & ^tre 
«nterrés à l'ombre ûes forêts qu'ils ont fré^ 
^uentées et des arbres qu'ils ont chéris. 



2. 



25 



(386) 

\ 

CONCLUSION. 

Russes. Cosaques. Exilés. Tobolsk. 



Quoique les Russes et les Cosaques ne 
soient pas indif ènes en Sibérie , cependant 
comme on en rencontre dans toutes les villes , 
et à certaines époques chez toutes les tribus, 
nous ne saurions nous dispenser d'en dire 
quelques mots. Les Russes qui fréquentent Ja 
Sibérie sont tous*des marchands qui viennent 
échanger de Teau-de-vie, de la quincaillerie ," 
des toiles et des draps contre les riches et pré- 
cieuses fourrures dont les Sibériens ne con- 
noissent pas la valeur , et qu'ils abandonnent 
souvent pour des bagatelles. Le conunerce 
de Sibérie est extrêmement avantageux 
pour les marchands russes ; mais les dangers 
que Ton court dans les voyages, et lesnona- 
breuses incommodités auxquelles on est ex- 
posé^ font que peu de Russes veulent courir 
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tant de hasards pour des avantages mèxat 
certains. Aussi ceux qui s'y exposent ne 
sont- ils ordinairement que des gens ruinés, 
qui, ayant tout perdu, n'ont plus rien à 
risquer. Ils sont d'autant plus intrépides qu'il 
est très rare qu'ils ne rétablissent pas leurs 
afTaires» 

Les Cosaques sont tout à la fois et la milice 
qui contient les Sauvages dans le devoir, et 
les collecteurs qui perçoivent les tributs. Us 
ne sont pourtant pas très nombreux. Six ou 
huit Cosaques suffisent pour percevoir les 
impositions de toute une peuplade; et soit 
que les Sauvages conservent encore une cer- 
taine crainte pour ceux dont les pères ont 
été leurs maîtres , car ce sont les Cosaques 
qui ont les premiers conquis la Sibérie , soit 
qu'ils sentent qu'ils ne gagneroient rien à 
•secouer le joug , et qu'ils s'attireroient , au 
contraire, de mauvaises affaires sur. les bras, 
ils paient avec soumission et tranquîlité.. Les 
places des Cosaques sont très lucratives, et 
s'ils n étoient pas aussi ivrognes , et ne dépen- 
soient pas des sommes considérables en eau- 
de-vie., ils pourroient s'enrichir; car ou 
leur donne les plus belles fourrures pour 
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de misérables objets en quincaillerie et en 
mercerie. Les Cosaques sont sous Tautorité 
de çoyvades ou oollecteurs supérieurs dont 
le revenu est proportionné à la place. Rare* 
ment il leur faut plus de trois ans pour faire 
ibgrtnaa. f 1 est vrai que , pour parvenir à ces 
emplois, il faut être en fonds^ d'abord parce 
que la cour de Russie les fait payer , et en- 
suite parce qu'il faut pouvoir, dans le pays, 
être en état de prêter de l'argent aux Go* 
saques, qui mangent toujours sor-le^-champ 
'"Celui qu'on Ie,ur donne pour faire la levée 
des impd(s ; mais une fois ces avances faites , 
on ne tarde pas à en être dédommagé , et 
l'argent rentre dans les mains du piétenr après 
^voir doublé jusqu'à qui)ize et vingt fois. 

Un^ atitre classe d'hommesqui ne sont point 
"ticfa plus indigènes, et que Ton rencontre dans 
plusieurs endroits de U Sibérie, sonVles exi- 
gés et le9crinrinekUneh*aditioninexaoteàfeit 
confondre le sort des uns et des autres, et a per- 
'suadë qu'ils étoient tous réduits à aller à la 
chasse et à vivre, de son prodait, ce qui se- 
roit unerçssouroe souvent médiocre et même 
i!iulle ,'pour des gens qui ne tont p^iiit aoeoa- 
tumés dès Tenfance à' cet exercice. La vérité 
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est que les criminels tcaraillent aux miûes , et 
que les exilés « renfermés dans les prisons des 
forts ou des villes, sont entretenus aux frais 
de la cduronne , et sont retenus dans une cap- 
tivité pins ou moins étroite suivant leurs 
crimes ou la crainte qu'ils inspirent. Il y en a 
même qui n ont d'autre prison que les murs 
de la ville oii ils se trouvent. 

Enfin, une dernière choçe digne de re- 
marque , et dont nous n'avons point parlé 
jusqu'à ce moment , parce qu'elle n'appar- 
tient' point aux peuplades de Sibérie, c'est 
TobolsL Cette ville a été construite et éle- 
. vée par les Russes , et aucune nation sibé- 
rieune ne peut s'en faire honneur : çlle est le 
centre de la puissance de l'empire et de toutes 
les relations politiques et commerciales de la 
Sibérie. Cette ville est située sur la rive 
gauche de llrtisch, vis-à-vis de l'embouchure 
du Tobol , et non loin des lieux où fut jadis 
Sibir : elle est assise sur un terrain maréca* 
geux , ce qui force d'y bâtir sur pilotis. Les 
édifices publics sont seuls en pierre ; le reste 
est en bois. On y voit plusieurs églises et deux 
palais; l'un pour l'archevêque, et l'autre 
£puV Iç gouverneur qui y résident. Les rues 
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ne sont point pavées, mais garnies de poutres; 
comme la grande' route de Pétersboarg à 
Moskou. Comme la ville n*est habitée que par 
des Russes exilés ou commerçant, les usages , 
les moeurs , les plaisirs, la société^ tout y est 
comme à Moskou. 
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CHAPITRE, IIL 



KAMTSCHATKA. 



L — Diverses tribus. Signification du niot Kamts^ 
cbatka. Qualités pl^siques et morales. Eiapire des 
femmes, Diyisioii de Tannëe. 



Les habitans da Kamtscliatka sont divisés 
^n trois tribus distinctes y il est vrai , par le 
langage et les qualités physiques , mais si sem- 
blables par les usagea et ies mœurs y que Y on 
ne pourrpit en faire trois articles séparés sans 
s'exposer à des répétitions fastidieuses. .Ainsi , 
qu'on nous pardonne de ne nous attacher qu'à 
la principale 9 qui est celle qui habite la pé- 
ninsule , et de ne rien dire des Koriaxkes 
qui la bornent au nord, ni. des Kouriliena 
répandus dans les îles situées dans la mer 
qui la baigne au midi. Lorsque ces deux 



tribus s'éloigneront en quelque cbose des 
cout'uihés âés Kamtsehadales , propremenl 
dits, nous ferons remarquer les difiTérences. U 
sufHt de dire , ayant tout, qu'ils sont beau- 
coup plus ignorans et beaucoup plus grossiers^ 
On s'est épuisé en vaines conjectures sur 
la véritablesigmfîpatîoi9:i]^roiidoit attacher 
au mot Kamtschadale. Les uns ont voulii 
qu'il vînt du: fleuve kiommé par lea Russe» 
Kamt^chaho,^ iesxaatres ont^ .préteoduqué tes 
habitansavoient été ain^appelés du ntMtn d'un 
de leurs chefs. Si lesKamtschadale&occupoient 
une place dans l'histoire, on paurrok attacher 
quelque prix à savoir laquelle de ces deux 
versions est à préférer; maSs ce seroit dVit 
très Hiédiocre intérêt ; de ïnême que de re-9 
ichïTcher leur origine dontoaji'a pa josqu^à 
fce 'moment pénétrer le mystère , quoique 
\ovL pendie à leur trouver quelque ressem- 
blatfce avec les Mongols à cause de leur ex- 
térîeùr qui s'en rapproche un peu* En efiet y 
îfs sont de taille moyentie,* ont lesinembres 
jgrêles, le visage large, lètiéfzpoîn tu ^ les yeux 
enfoncés, les cheveu'x iidirt et lessouiteîlspett 
fbùrnîs. tJne chose qui parûitra peut-êtro 
élrang^ chez un peuple septentrional, c'est 
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qne les Kamtschadales ont le teint aussi ba- 
zanné qne les Indiens : cela vient dé la réver- 
bération du H^leil ; elle est si forte an prin- 
temps , que les personnes qui n'usent pas de 
précaution perdent souvent la vUe. On re- 
proche aux Kamstchadales d*étre cruels et 
lâches 9 de se montrer vils et rampans à l'é- 
gard de ceux qui les traitent durement, inso^ 
lens et opiniâtres pour ceux, qui leur témoi^ 
gnent de la douceur et des égards. Ils sont 
libertins par tempérament, oisifs et pares- 
seux par natnre; quand ils travaillent, ce 
n'est jamais que par nécessité et ponr le mo- 
ment présent. Il est vrai qu'en cela ils imitent 
tous les peuples chez qui la civilisation n'a 
point fait naître de besoins fadtie^s^ et à 
qui les sciences et Tes arts n'ont point encore 
révélé le secret d'employer utilement lent 
temps. 

Les Kamtsbhadales semblent réunir toute 
la grossièreté des Sauvages, à toute la per- 
versité d'an peuple dont la civilisation a 
dégénéré en corruption. Ils n'ont entre eut 
aucun des égards que Thomme doit à soii 
isemblable; ils portent leur licence et lenr 
dérèglement à un point qtii révolte, et ils sont 



(394) 
presqu^athëes , du moins dans leor conduite ; 
car ils n'adorent jamais le dieu qu'ils se sont 
£iit^ et ne prononcent son no||^qué pour le 
blasphémer; il est vrai qu'en revanche ils 
ont peuplé les nuages, les eaux ^ les forêts 
d'une multitude d'esprits, à l'idée seule des- 
quels ik tremblent, dont ils adorent les images» 
et k qui ils ofirent des sacrifie^ Leurs idées 
snr les bonnes et mauvaises actions sont aysâ 
bizarres que celles qu'ils ont stu: la Divinité. 
Tout leur semble permis pour satisfaire leurs 
désirs et leurs penchais. Lorsqu'ils y trouvent 
de trop grands obstacles, et qu*ils ne peuvent 
plus' )ouir des seules douceurs qu*ils con- 
noissent ici-bas,' ils se donnent la mort. Le 
Kamtschatka est peut-être le pays du monde, 
sans en excepter même l'Angleterre, où il se 
conunet le plus de suicideis. 

Dans un pays où tout est sacrifié auxplai* 
sirs de l'amour,* on sent que les femmes doi- 
vent exercer un grand empire. Celles du 
Kamtschatka ont pour cela .deux moyens ; 
elles trouvent ie premier dans leurs attraits 
et leurs charmes, qui consistent . moins dans 
la beauté de leur figure que dans. la propor- 
tion de leur taille , la finesse dé'leur peau el 
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la délicatesse de lenrs pieds et de leurs 
mains ; le second leur est fourni par la su- 
perstition y car ce sont elles qui ont le privi- 
lège d'exercer les fonctions de schaman, 
d'être sorcières , de guérir les maladies, d'ex' 
pliquer les songes, et de faire profession de 
toute espèce de magie et de chiromancie. 

L'ignorance des Kamtschadales est telle, 
qu'ils savent à peine compter au-delà de dix. 
Ils vont jusqu'à vingt, grâce aux doigts de 
leurs pieds ; mais passé cela , ils ne savent 
plus s'exprimer qu'en prenant une poignée 
de leurs cheveux plus ou moins grosse, sui- 
vant la quantité qu'ils veulent faire entendre. 
Ils ont divisé Tannée en dix mois, qui ne 
sont pas tons de même longueur, parce 
qu'ils tiennent uniquement aux circonstances 
locales et aux révolutions qu'amènent les 
saisons, comme les mois de la chute des 
feuilles, des longs jours, de la grande gelée, 
de la purificatioa , etc. Ils sont trop peu 
avancés en astronomie, pour avoir l'idée de ^ 
partager l'année suivant le temps que le 
soleil met à fournir son cours. Les éclipses 
les épouvantent, et, quand il en arrive une, 
Ion es voit tous sortir leur feu de leurs ca^ 
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banes , eh suppliant lès dieuK de reprendre^ 
leur lumière- 



IL Matti^re de vivre. Maisons d'hiver. Maisons d'été. 
Meubles. Occupations des hommes. Occupations 
des feounes. Habillemens. Attelage des chiens. 

KAGRicuLTTrRE n'est malheureusemeiit 
point oomiue des Kamtsohadales; car le sol 
de leur pays seroit fertile dans beaucoup 
d'endroits; on en peut juger par la beauté 
et Tabondance du foin qui, dans plusieurs 
pâturages , pousse jusqu'à trois fois dans Je 
cours d'un été; mais les Kamtschadalessoat 
trop paresseux pour chercher à améliorer les 
productiotis de la nature; ils s'en contenteni 
tèlle$ qu'elle Içs leur ofire , et préfèrent rem- 
placer le froment par desraotnes etde^ baies > 
plutôt que d'avoir la peine de le semer et de le 
récolter. Ils ne vivent guère que de poisson, et 
ce n'est que lorsque les rivières sont gelées 
qu'ils mangent du gibier. Voilà pourquoi, en 
été , ils habitent le bord des rivières , et e» 
hiver les environs des. forêts. Les maisos& 
d*hi ver et les maisons d!été sont permanentes* 
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Pour faire les .{^çmières, ils creusent, à cinq 
|>ieds dans térrie, un trou carré oblong dont 
ils proportipiment la largeur et la longueur 
au nombre des personnes qui doivent l'ha* 
biter. On fi^e au milieu quatre poutres des- 
tinées à soutenir la charpente qui porte 4e 
toit , que Ton fait toujours en gazoq. On y 
pratique une ouverture qui sert tout à la 
fois de porte> de cheminée et de fenêtre; car 
c'est par là qu'entre le jou§j que sort la 
fumée, et qu'à l'aide d'une éqhelle descen- 
dent ou monten,t les l^ahitail^- Pans l'inté- 
rieur^ les murailles sont tapissées avec des 
nattes de foin, et l'on y trouve des bancs 
qui servent de siège et de t^jble, 

Les maisons d'été , ou balagaps « sont éle- 
vées, sur plusieurs poutres ^ JTlg hauteur de 
huit et dix pieds de terre. Le plancher, 
composé de plusieurs pièces de bois qui se 
içroisent, et dont on remplit les intervalles 
avec de la terre et du gazon , repose sur les 
piliers ; et le toit, qui est fait de, foin x^t de 
broussailles , est soutenu sur des perches. Ce 
jiont des peaux tendues qui tiennent lieu de 
murailles. On monté par une échelle , que l'op 
retira « ypjpnté^ et lon.peut entrer jpar deua; . 
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portes placées vis-à-vis Tune de Tautte. En 
hiver, ces huttes servent de magasins , et 
$ont très commodes pour sécher le poisson 
et le gibier, malgré la pluie qui tombe presque 
continuellement dans le pays. Les huttes ne 
sont jamais isolées : on en trouve toujours 
plusieurs à côté les unes des autres. Ces 
espèces de villages , entourés ordinairement 
d'une palissade , sont appelés Ostrogtiamh 
langue du pa^fV. 

Les relations des Kamtschadales avec les 
Russes leur ont procuré divers ustensiles qu'ils 
ne connoissoient point. Ainsi , avant. Tar* 
rivée des Russes , ils ne faisoient point usage 
du fer. Ils étoient parvenus cependant à trou- 
ver, pour le remplacer, des moyens aussi 
simples qu'ingénieux. Pour creuser leurs 
canots, leurs vases , armer leurs flèches > * 
dépecer leur gibier , ils s'étoient fait des ins^ 
trumens tranchans avec des cristaux et des 
silex. Il est vrai que les moindres ouvrages 
leur demandoient beaucoup de temps ; mais 
enfin ils en venoient à bout , et s'en liroiçnt 
avec avantage. Quant à- la difficulté de faire 
cuire leurs alimens dans des vases de bois y 
ils n'avoient pas trouvé de meilleur moyen 
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qae de faire bouillir l'eau , en y jetant des 
cailloux rougis au feu. Aujourd'hui , ils ont 
des marmites en fer; et c est tout ce qui a 
changé dans leur mobilier; mais ils l'ont beau- 
coup perfectionne , grâce aux instrumens de 
fer; et en 'parcourant leurs huttes, on a eu 
plus d'une fois l'occasion d'être surpris qu'un 
peuple aussi grossier et aussi ignorant puisse . 
mettre tant de délicatesse et de perfection 
dans ses ouvrages. 

Les Kamtschadales font leurs bateaux en 
bois de peuplier. Ils en o^ de deux Ibrtes : 
avec les uns, ils ne naviguent que sur la rivière 
de Kamtschatka; avecles autres, ilsaffrontent 
les fureurs^, de l'Océan. Ces canots ne diflft- 
rent pointbeaucoup de nos bateaux pêcheurs ; 
£ls ont seulement la poupe et la proue plus 
élevées. ÎSes Kamtschadales septentrionaux » 
et les Koriaïks, fbot leurs canots avec des 
peaux d'animaux marins, qu'ils tannent. Les 
Kouriles , qui n'ont point de bois dans leur 
pays, les font avec celui que la mér jette sur 
leurs côtes. ' 

Au Kamtschalka , les hcMmnes font tous les 
meubles; ce sont eux aussi qui vont à la 
pêche et à la chasse ^ transportent toutes les 
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p]:o visions 9 dressent les chiens , constraîsent 
les maisons, les traîneaux, et préparent les 
alimens. Les ienunes avec lesquelles y comiDe 
on le voit , ils partagent les travaux de la vie 
et du ménage , cueillent les baies, les racines 
et les différentes herbes dont on fait usage , 
soit pour la nourriture, soit pour la teinture ^ 
tannent les peaux , les teignent , font les 
habits et les diaussures , filent Fortie , soignent 
les enfans et font de la magie , ce qui n'est 
pas la moindre de leurs occupations. 

Lejfostume d^ Kamtschadales est com* 
posé de deux haoits, qu'ils mettent Tun sur 
l'autre, i^uelqoefois les pans en sont de la 
même longueur, et ne despendent que ;q^* 
qu'au bas du gras de la jambe ; quelquefois 
ceux de derrière sont plus longs que ceux 
de devant et traînent en queue. Las habits se 
font avec des fourrure^; celui de desso^s a, 
le poil en dedans, et on tourne en dehors 1^ 
fourrure de l'habit de dessus. En été, ils sont 
faits de peau:^ tannéps et dépouillées de leur 
fourrure. Les hommes et les femmes portent 
)e même costume , excité que celles^^i ont 
sous leurs rob^s de .grandes culottes larges 
qui nouent ai)* dessous du genpu, et resr 
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wmblent assez aux. et;iloited des matebis hol-^ 
landais. Les hommes ati contraire n'en ont 
point , et s'entonrent d'un tablier et d'une large 
ceinture deeuir. La chaussure se fait avec des 
peaux de ^vers animaux, avec lesquels on 
enveloppe la jambe: quelques nus portentdés 
bottines; mais c'est tme parure peu commune. 
Ils se couvrent la tête avec des chape-aux 
d'écorce de bouleau « et les Kouriles aveo 
des chapeaux de paille. Ils ont aussi à leurs 
habits une espèce de capuchoi;! qui leur serl 
de bonnetaa ()esoînrCeax des Kamtschadales 
qui ont des rapports frëqueas avec lés Russes, 
leur achètent deft véteiçens , quand leurs 
moyens le leur permettent; mais ils leur 
coûtent très cher. Les Kouriles s'en procurent 
plus facilement y grâtfe aux peaux de castors 
qu'ils ont en abondance , et dont ils retirent 
un prix oonsidërable. 

Gom(Be les Kamtsehadales ne connoissent 
point le reAhe, ih se font traîner par des 
chiens. L'attelage^t les harhois sont sem- 
blablçs à ceux dont nous avons dëjà parle, 
mais les traîneaux ne sont pas absolument 
de même forme ; ce qui diffère surtout, 
c'est la manière de s'y asseoir. Jamais les 

a. . 26 



hommes ne doivent se placer dans Tînté- 
rieur ; les femmes seules le peuvent sàns^ 
déshonneur. H faut s'asseoir sur le c6té droit 
du traîneau , et rester ainsi les jambes pen- 
dantes et sans perdre TéquilUbre, même dans 
les chemins les plus difficiles et les plus ra- 
boteux. Le temps le plus favorable pour 
voyager aipsi., est lorsque la neige est durdè 
par la gelée. Lorsqu'il en 'a tombé en abon^ 
dance , \bs qhTens ne veulent pas marcher, à 
m(nns qu'on ne leur fraie le chemin. Il faut, 
pour cela , avoir un coufrier qui marche en 
avant sur ces longs patins de bois dont on a 
déjà va la description. On doit surtout, en 
voyageant dans le Kamtschatka, redouter 
les orages, qui, par leur violence, englou- 
tissent assez souvent les voyageurs sous la 
neige, ou bben par leur durée ^ qui est quel- 
quefois de sept ou huit jours, les Gmt mourir 
de faim qi;and .ils n'ont point pris d'assez 
fortes provisions. Chez les Kprisàkes^le renna 
est connu, et l'on y vo^ige avec plus de 
célérité et/de cpmmodité. 



lil, — Lois. Mariages. Veuves. Naissances. Funérailles. 

Nous ayons déjà dit quelques mots sur le 
m^qae d-idées religieuses particulier aux 
Kamtschadales ; cependant, ceux qui ont 
embrassé le christiasisme ont des idées un 
peu plus saines et des mœurs moins corrom- 
pues que les autres. Ainsi , ils ne regardent 
point le meurtre, le suicide, Tadultère jet le 
viol comme des choses fort indifférentes-. Ils 
ont des lois qui les répriment; mais chez les 
•Barbares, on regarde ces crimes d'un oeil 
tout-à-'fait calme : il y a plus; chez lesKoriaï*- 
kes , une fille n'est déclarée nubile que lors^ 
qu'elle a fait preuve d'adresse à voler. Les 
Kamtsclmdales civilisés brûlent les mains (des 
voleurs lorsqu'ils tombent en récidive : la 
première fois on se contente de les forcer à 
xestitution. On laisse toujours à chacun le 
«oin de sa vengeanp^ ; et quand un meurtrier 
a tué quelqu'un, on permet aux pprens du 
défunt d'assassiner le coupable. 

Les coutumes que les Kamstchadales sui- 
vent lors des mariages, sont assez e^traordi^ 
naires. Quand un jeune homme est amoqreu^s 
d'une jeune fille , et veut obtenir sa main , il 

26. 
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se rend chez le père de sa bien-aimée y et Id 
supplie de ne pas rejeter ses services. On ne 
le refuse jamais. Alors , au bout d'un certain 
laps de temps , il demande à la famillg la 
permission d'enlever sa femme. S'il a eu le 
bonheur de captiver les bonnes grâces des 
parens et de toucher le cceur de la jeune 
fille y on lui accorde cette faveur; dans le ca^ 
contraire, on lui donne son congé, entecon* 
noissant toutefois ses services par quelque 
présent. Il ne faut pas croire qu'un amant , 
dont la famille agrée la recherche , touche 
encore pour cela au terme de ses vœux. Il 
faut pour qu'il ait ie titre et les droits d'époux, 
qu'il vienne à bout de terminer une opération 
qui n'est pas facile à exécuter; c'est, malgré 
l'opposition et la résistance des femm& qui 
défendent et escortent sans cesse la future 
épouse , de la dépouiller des nombreux: vête- 
mens dont elle a soin d» s'envelopper. Pour 
pârvenijiiplus facilement à ses fins, l'amant 
tâche d'épier le moment où sa maîtresse est 
seule ; car , s'il a le malheur d'être aperçu 
par les femmes , elles accourent toutes , lui 
tombent sur le corps, et ne se contentent 
pas de frapper par pure formalité y mais elles 
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lui donnent des coups bien et dmnent ap- 
pliques. Alors, Tamoureux est obligé de 

* panser ses blessures, et d'attendre qu*il ait 
recouvré 99s forces pour faire de nouvelles 
tentatives. Souvent il est plus d'uift fois roué 
de coups avant d'arriver à son but ; mais le 
soir même du jour où il a réussi, le lit con- 
jugal est dressé, et ce n'est que quelque 
temps après , Idrsque *le mari retourne avec 
sa femme chez ses parens , que l'on célèbre 
les noce^. Les cérémonies religieuses ne con- 
sistent que dans quelques superstitions aussi , 
insignifiantes qu'absurdes. Les cérémonies 
profanes offrent la réunion de tous les diver- 
lissemens que les Kamtschadales connoissent 
On chante , on danse et on joue la panto- 

' mime. Ce soot les femmes qui font les chaus- 
sons, et qui les chantent avec une voix claire 
et assez agréable, soutenue par les sons gros- 
siers, et aigres d'une espèce de flûte, seul 
instrument que connoissent les Kamtscha- 
dales. • 

Chaque *mari a deux ou trois femmes 
parmi lesquelles ri règne une assez bonne 
intelligence, car elles ne sont pas plus ja- 
louses que leurs ^époux. La virginité n'est 
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pas beaucoup plus honorée et prisée ici qu*en 
Laponie ; les liens du mariage et de la mo- 
rale y sont aussi relâchés. 

A cet égard les Koriaikes difiërent totale- 
ment des %abitans du Kamtscbafka. Feu 
d'hommes sont aussi jaloux. Lorsqu'ils sor- 
prennent leurs épouses a^ec leurs anians , 
ils tuent san% pitié les uns et les autres. Chez: 
ces deux peuples , les degrés de parçnté , loin 
d*étre un obstacle au mariage, déterminent 
au contraire à le contracter, et si Ton en 
excepte les pères et les enfans, il a lien entre 
tous les autres parens. 
' Les cérémonies des noces rie se célèbrent 
de la jnanière que nous venons de décrire, 
que lors des premiers mariages. On épouse 
les veuves sans appareil; mais iI4aut, avant 
de convoler en secondes noces, qu'elles soient 
purifiées, c'est-à-dire qu'il faut qu'un étran- 
ger, en couchant une nuit avec elles, leur 
enlève la souillure que leur a laissé le pre* 
mîer mari. Avant l'arrivée des Russes , le* 
veuves étoîenl souvent condamnées au cé- 
libat, parce qu'elles ne trou voient point.de» 
purificateurs parmi les Kamtschadales , qui 
Ife^rdoient cette fonclioQ comme d^shono-i» 
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raiite; mais actuellement elles trouvent dans 
les Cosaques des gens toujours prêts à les 
réintégrer dans leur pureté première. 

Les femmes du Kamtschatka sont peu 
fêeondes, mais elles accouchent très facile- 
ment La naissance d^un enfant est un sujet 
de joie pour une famille. Le père rasseyable 
tout le village dès que sa femme ressent les pre- 
mières douleurs de Tenfantement^et chacun 
s'empresse, quel que soit son âge ou son sexe, 
d'accourir autour du lit de la malade, pour 
la voir accoucher. Dès que Tenfantest né, 
on se le passe de main en main, pour rexa— 
miner et le caresser ; tout le monde fêlicite 
le père et la màré. Un usage bien barbare, 
ehéz les Kàmtscfaadales , c'est que lorsqu'une 
femme accouche, de deux jamteaux , elle en 
fait périr Un des deux. ^Les nouveaux néa 
sont mis dans desrb^ceaux remplis d'étoupes. 
Les femmes qui sont stériles mangent des 
araignées dans l'espoir de devenir fécondes. 

On trouve ) dans les funérailles des Kamts- 
chadales,, une barbarie qui eft la suite plutôt 
de leur impiété et de leurs superstitions que 
de la cruauté de leur caractère; il^ n'ense* 
velissent ni n'enterrent les morts, mais iU 
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jettent les cadavjres ûm Jbors de la htiffe, «t 
les abandoDBent aux chiens ^ les dé voient.' 
Quand on leur demande la raison de cette 
coutume : c'est, disent-ils ^ que ceux tjui sont 
mangés par les ckiens en auront, dans l'autre 
monde ,. de très beaux pour les traîner. Le» 
Kori|ïkes, qui ne sont poiot traînés par des 
chiens , n'ont point adopté cette coutume , et 
brûlent les morts sur de grands bûchers^ oii 
ils déposait les armes, du défont. Cbez les 
Kouriles, non-seulement on abandonne le» 
cadavres aux chiens, mais on jette leameubles 
et habits du défunt, et on se purifie ensuite, 
tapt on craint de conserver qi^que sonillnie 
pour avoir touché ce qui a appartenu à un 
mort. Chaque jjonr, le nombre de Kambcha- 
dales diminue sensiUement; les animaux sau- 
vages contre Iqs attaque» desquels ik-ne 
savent pas toujours se mettre à Tabn^ la pe- 
tite vérole, le scorbut et.ks maladies véné^ 
Tiennes 9 connues de ce peuple avant mén» 
qu'il n'ait été en relation av^ les Rttsscs ^ en- 
lèvent dea généfttions entièresr 
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CHAPITRE IV. 



KALMOUKS. 

I. «*- Kalmo&s Torgautes. Coiistittition politique* 
DÎTerses cUsees. Qualités physiques et morales. 



1 ous les Kalmoaks ne dépendent pas do Ia 
Bussie : la tribu des Torgaytes qui habite 
près d'Astrakan, entre le Jaik et le Volga, 
reCdnnoit seule lel lois âe cet empire, ou plu- 
tôt est sous sa protection; car, si l'on en 
excepte le droit qu'a l'empereur de RusslOi 
de lever le tribut, et de nommer un vice-chan, 
les Kalmouks vivent dans une pleine liberté ^ 
et selon des constitutîon3 civiles et politiques 
particulières. Le viee-cban est assisté d'un 
conseil ou sénat dont les membres sont tirés 
des premières maisons de la noblesse, et sans 
le consentementdesqoels il ne peut rien faire. 
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On retrouve en Kalmoukie tous les degrés da 
régime féodaL D'abord , la nation est diviséa 
en trois grandes classes , la noblesse , le clergé 
et le tiers-état La noblesse se subdivise en«- 
suite en deux sections très distinctes^ les 
Tiojones et les Sahsangs. Les Nojones sont de 
petits chefs de tribus, qui , dans leurs dépar- 
temens, et loin de la préseqce du chan , tran^ 
chent du petit souverain. Ils oAt dans lem; 
juridiction des Saissangs, seconde classe de 
nobles^ qui , à son tour, a sous ses ordres les 
anciens de la nation. Ces derniers sont cbefe 
des villages, ordinairement composés d'une 
douzaine de huttes. Quant au clergé, s'A 
ressent un peu ]f poids du joug politique, ii 
en est dédommagé par Texemption de tout 
impôt. Le peuple seul ne connoît point fle 
compensations a son malheureux sort : ii 
est accablé de mopris. 

Jamais un noble ne veut boire dans la 
même coupe qu'un homme du peuple-, il se 
croiroit idéahonoré si celui-ci entroit sous sa 
tente ou s'agebouilloit sur le même coussin : 
il ne faut donc pas s'étonner si lés Kalmouks 
sont vils et rampans devant leurs supérieurs, 
€t fiers et însolens avec ceux dont ils n'ont 
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rien à craindre; c'est un effet nature de Télat 
d'oppression et d'esclavage dans lesquels on 
les tient , et une suite de Texagération qui 
est dans leur caractère. Doués d une imagi- 
nation assez vive, ils ne se renferment jamais 
dans de justes bornes, et donnent toujours 
dans les extrêmes : tantôt sobres , chastes , 
sans ambition , on les prendroit p/)ur le mo* 
dèlé des vertus patriarchales ; tantôt intem- 
pérans , débauchés , avides de conquêtes et 
de s^ng , ils offrent la triste réunion de toutes 
les passions et de tous les vices : ils ont 
d'ailleurs de la finesse , de l'astuce , et une 
pénétration qui leur fait facilement saisir les 
choses les plus compliquées ; ils ont aussi 
une mémoire locale surprenante et très utile 
dans le pays qu'ils habitent. En effet , s'ils 
ne remarquoient pas, avec une aussi grande 
facilité jusqu'aux signes les moins apparens 
qui se trouvent dans les déserts absolument 
nus qu'ils babitenlt , ils ne pourraient ja- 
mais diriger leur marche ; mois il leur suffît 
d'une pierre , d'un buisson , piPl' se recon- 
noître et se diriger : la finesse de leurs sens 
n'est pas moins extraordinaire ; ils voient et 
distinguent de fort loin , même à travers les 
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eaux. Ils «sont d'une constitution phjsiqnê 
très robuste, quoique d'une taille moyenne; 
ils ont les yeux noirs , le nez plat , les oreilles 
grandes , le teint olivâtre et la tête large : 
' les. femmes ont une assez belle taille; mais 
leurs traits , pour être plus délicats que ceux 
deS hommes , n'en sont pas beaacoup plus 
gracieux dhns Tensemble. 



II. — Manière de vivre. Chameaux. Chevaux. Cavalerie. 
Armes. Costumes. 

Le*s KakAouks sont nomades; ils n'ont 
point de maisons fixes, même en hiver, et 
changent continuellement le lieu de leur de- 
meure. Leurs huttes sont rondes ; ils les cens* 
frnisent avec des perches , qu'ils unissent 
ensemble à l'aide de lanières do duir, et qa*ih 
recouvrent d'un feutre épais. Le foyer est 
placé au milieu de la hutte, et la fumée s'é- 
chappe par uns ouverture pratiquée dans le 
haut. Il n'3%^oint de séparation dans la 
hutte j elle ne torme qu'une seule pièce ; il 
règne à Tentour des bancs , sur lesquels on 
se couche. Les riches ont des logëmens plus 
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commodes et plus spacieux : en étë, ils ha* 
biteut sous de grandes tentes de toile; en 
hiver, sous des huttes de planches , recou- 
vertes de feutre ; mais la construction de 
toutes ces habitations est telle, qu'on peut les 
monter et les démonter en moins d'une heure. 
La vie d'un peuple nomade ne sauroit^e coi^- 
cilier avec l'agriculture ; aussi les Kalmouks 
30ftt-ils tous pasteqrs , et vivent-ils unique- 
ment du produit de leurs troupeaux. Us se 
nourrissent avec leur chair, se désaltèrent 
avec leur I^it, et s'habillent avec leui^s dé- 
pouilles. Les chaineaux , les brebis, les bœufs , 
les chèvres et les chevaux peuplent leur« 
pâturages et remplissent leurs Stables , ou 
plutôt leurs parcs. Le chameau est le renne 
du Kalmouk; c'est de lui dont il se sert pour 
voyager et transporter ses tentes et ses pro- 
visipns, surtout en hiver; car c'e§t l'animal 
qui souffre le. moins de la rigneur du froid. 
Parmi les animaux utiles et chers aux Kal-* 
mouks , il ne faut pourtant pas oublier leurs 
chevaux qui, entre autres grandes qualités j 
sont doués d'une extrême vitesse : ils leur 
servent principalement pour voyager et fair^ 
la guerre. L'infanterie leur est in.coitbue , et 
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comme cavaliers, ils ne le cèdent point aax 
Baschkirs. Ils ignorent la tactique ; mais , en 
revanche , ils ont du courage et de Tadresse; 
ils sont armés de lances et d'arcs d'une grande 
proportion j à Taîde desquels i\s lancent des 
flèches fort acérées et très dangereuses ; ils 
font aussi quelquefois usage du sabre et mêm6 
des armes à fen. Chaque bataillon kalmouk a 
un étendard sur lequel est assez grossièfc* 
ment peinte la figure de quelque animal: pour 
armes défensives , les guerriers ne portent 
qu'une cotte de mailles en fer qu'ils mettent 
sous leurs habits ordinaires. 

Le costume des Kalmouks est simple. Ils 
portent des chemises, de larges pantalons 
et une espèce de tunique faite de toile de 
coton en été ; et en hiver ils la remplacent 
par des peaux de moutoni Ils ajoutent aussi 
aux habits ordinaires une pelisse de mouton , 
qui descend très bas, et dont les manches 
sont si longues qu'il faut les retrousser pour 
se servir librement des mains. Ils se rasent la 
tête à l'exception d'une seule mèche de che-, 
veux qu'ils laissent croître au sommet Leurs 
^bonnets sont très amples et garnis d'un bord . 
de fouiVures. Leurs bottes mal faites ne leor 
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j^reAnent pas bien le pied, et les gênent lors* 
qu'ils marchent; mais ils s'aperçoivent de 
«ette incobimodité si rarement , qu'ils n'ont 
point encore songé à la réformer. Les femmes 
sont habillées à peu près de même que les 
hommes. 



lir. — Më<}eclns. Astrologues. Superstitions. ReligîoiW 
Lois. Mariages. Division du temps. 

On a beaucoup parlé de la poésie des 
Kalmouks; peut-être les autres tribus s'ho- 
norent-elles de quelques morceaux dignes de 
remarque; mais à coup sûr les Torgaufes 
n ont rien produit qui mérite une attention 
particulière. Si Ton considère leu» oeuvres 
par rapport à leurs auteurs, on aura quelque 
indulgence; mais, en soi^ elles sont 'assez 
médiocres. Il est di£Bcile qu'un peufde tou- 
jours errant puisse se livrer aux études, ou 
seulement à la réflexion qu'exige la poésie. 
Néanmoins les Kalmouks ont parmi eux des 
gens qui se piquent de sciences et de con- 
noissances; ces malheureux ont déjà des mé- 
decins : heureusement leur<ioctrine est simple^ 
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et d elle ne fait point de bien, elle ne peat 
qae très rarement faire du mal. Ils emploient 
la diète comme im remède universel, et o^p- 
donnent des infusions et des décoctions de 
simples ; voilà tout leur secret qu'ils accom-r 
pagnent, pour en imposer un peu aux igno-* 
rans , d'une inspection solennelle des urines^ 
de beaucoup de gravité dans leur démarche 
et dans leurs gestes, et de sentences débitées 
avec poids et mesure* 

Des personnages qui ne jouissent pas de 
moins de considération que les médecins en 
Kalmoukie , sont les astrologues. On sent 
qu'un peuple exèessivemeat ignorant , mais 
néanmoins doué d'une imagination assez vive^ 
doit donner tète baissée dans la superstition. 
Les Kalipouks ne le cédrat à personne à cet 
égard. Jamais ils n entreprennent nne action 
jimp(^tante sans savoir s'ils la commencent 
sous de bons ou de mauvais auspices , sans 
9'assurer des joors heureux et malh^eux. 
Ils croient à la destinée y à Finflueoce des 
astres , et dans rintérieur , ils ont mille petites 
superstitions plus ridicules et plus puérUes les 
unes que les outres : par exemple , ils ne 
^is^ËTQnt jamais qu'on approche trop près les 
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pieds du feu , parce que le feu est une divinité ; 
et qu'une semblable action est irapîè. Us ne 
permettent point non plus que l'on fume en 
automne ni en hiver, parce qu'ils prétendent 
que par-là on allire la neige et les orages. 

Si des superstitions nous passons à la reli- 
gion 5 nous n'y verrons qu'un monstrueux as- 
semblage de notions absurdes ou de cérémo- 
nies scandaleuses. Ilsreconnoissent des dieux 
, supérieurs et des dieux inférieurs qu'ils par- 
tagent en bonnes et mauvaises divinités. Ils 
croient à l'immortalité de l'âme et à l'enfer 
qu'ils;, divisent en trois régions , aussi bien 
que le ciel. Us ont un enfer pour les bétes de 
somme, ^t celles qui ne s'acquittent pas bien 
de leurs devoirs ici-bas sont condamnées, 
d'après eux, à porter sans relâche dans 
l'antre monde les fardeaux: les plus pesans.- 

D'une religion absurde suit naturellement 
tine morale relâchée qui engendre k son tour 
de mauvaises lois. Chez les Kalmouks , tous 
les crimes s'expient par des amendes plus ou 
moins fortes, suivant la qualité et la fortune 
du coupable. Un riche qni frappe un simple 
particulier , paye cinq fois neuf pièces de 
bétail si les coups ont été yiolens , et neuf 

2. 27 






(4««) 

/Seulement s'ils ont été lâgets, tandis qn'istt 
pauvre rie paye que beuf pièces dans le pre* 
ïnier cas , et cinq dans le second. Les lois les 
plus sévères sont établies contre les vo- 
leurs ; ils perdent leurs troupeaux y et sont 
fouettés et marquée. Le meurtre, te viol, 
8*expient par de simples amendes. Les lois 
semblent avoir pris en considération la foi- 
blesse des femmes; dans toutes les circons* 
tances , eUes sont moins rigoureuses à leur 
égard : ainsi , pour Tadultère Thomme doit 
payer cinq pièces de bétail, et la femme, 
lorsque c'est elle qui s'-eh est rendue cou- 
pable, nV.ri paye que <jûatre. Un pareil code 
pénal n'est pas, comme on le voit, mie 
garantie bien forte pour les mœurs; heu- 
reusement que le bon naturel des Kalmouks 
et Topinion publique y suppléent. Malgré le 
peu de sévérité des lois il ne se commef jamais 
de meurtres, si ce n'est le petit noknbrede 
ceux qu'entraînent les querelles, et qu'mi 
pi^mier mouvement de colère rend excu- 
sables, si un assassinat, quel qu'il soit, peat 
être excusé. Les femmes né profitent poiat 
non plus de la facilité de se relever juridi' 
quemenl de leur déshonneur, parce que lis 
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Kalmoùks éjtant trè3 jaloux du sang dont ils 
sortexït, accabifrpîent de niépm la femme 
qui «'abaci^puneroit à plusieurs hommes, et 
ëtçpdrpiepf mima l^ni indignatîoii jusque 
siq* ses /çn&i)s. 

3i çtlpp f>à{é les Kalmouks eonl s^yères 
pour leurs femmes, de Tautre, ils ne l£ sont 
pas pour 3 eux et admettent la polygamie. 
Cependant les choses sont arrangées de ma- 
nière qu'il n^y a jamais qu'une jeune feniîne 
dans la maison. Un Kalmouk ne commence 
pai' prendre qu une épouse ; lorsqu'elle a 
vieilli, il la conserve toujours pour conduire 
9on ménage , et s'unit à une plus jeune qui 
lui succède dans les fonctions quelle ne 
peut plus remplir. Quand la beauté de cette 
seconde femme est fanée, elle partage le 
sort de la première , et une troisième la 
remplace jusqu'à ce que les désirs de Té- 
poux soient éteints. Toutes ces femmes vivent 
dans une parfaite intelligence , grâce à la 
diiférence d'âge. En fait de mariage , les 
degrés de parenté ne sont comptés po^r 
rien ; la jeunesse est tout. 

Parmi les usages singuliers des Kalmouks , 
il ne faut pas omettre la manière dont ils 
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distribuent le temps. Leur aimée est Innàîre ; 
et tous. les trois ans ils ont nn mois inter- 
calaire de plus; ils ne^ comptent point par 
jours, mais par nuits y et leg heures ne 
sont point fixes et invariables^ mais elles 
sont plus ou moins longues , suivant les 



saisons* 
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CHAPITRE V. 



GÉORGIENS ET CIRCASSIENS; 

h — Géorgiens. SoL Climat. Productions. Qaalit^f 
physiques. Beauté des femmes. Nobles et Ser&' 
Agriculture. Invasions. Habitations. Habillement* 
Commerce. Religion. 



Le Caucase a servi de retraite à une foule ^ 
de nations et de peuplades (jui sont venues ' 
dans ce lieu presqu^impénétra^le chercher» 
le repos et le bonheur, ou au moins se sous^ 
traire aux armes des.conquérans qui faisoient 
trembler l'Asie i il en est résulte une diversité 
de langages et de dialectes qui rappelle la 
confusion des langues et une variété de moeurs 
qui rendroit la peinture des usages et des cou« 
tûmes très difficile^ si l'on vouloit parler de 
toutes les tribus et assigner distinctement les 
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nuances qui caractérisent chacune d'elles. 
Outre que beaucoup de peuplades yienneïkt 
se fondre et se perdre dans les principales, 
quelques-unes des plus cohsicïérables ne dif- 
fêrent souvent que par le langage qu'elles ont 
apporté avec elles /'et par les occupations 
auxquelles la nature du sol les contraint de 
se livrer. Par conséquent , lorsque nouls aurons 
présenté le tableau des mœurs des Géorgiens 
et des GirCassiens, nous aurons suffisamment 
fait connoitre an lecteur celles de tous les 
peuples Gaucasiens qui reconnbîssent Fem- 
pire de la Russie. Les Géorgiens et les Circas- 
siens sont les deux nations les plus considé* 
râbles : elles occupent la plus vaste éfeodae 
de terrain , et sont les plus connus des Fran- 
çais, non pas, il est vrai, par leurs exploits 
et leurs conquêtes , mais par la beauté de leurs 
femmes, célèbres dans tout Tunivera 

La Géorgie est située sous un climat doux 
et favorable à la végétation. D'abondantes 
knoissons cfoiivrent ses plaines ; ses coteaux sont 
'^àniis de vignobles délicieux ou de verger» 
dans lesquels les grenadiers, les figuiers, les 
pêchers , les- poiriers , les pommiers , les aman* 
diers confondent leurs feuillages et leurs fruits- 
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Sesmontagnes, d'un aspect imposant , se cou- 
ronnent de chênes^ de hêtres, de cèdres et de 
cyprès ; enfin , ses prairies, abondantes en gras 
pâturages, nourrissent de superbes troupeaux 
de chevaux, de moutons et de bœu&. Comment 
rhomme, sous un ciel si propre au dévelop- 
pement des facultés physiques, et au milieu 
d une nature aussi vigoureuse et aussi animée ,. 
seroit-il seul fpible etlangm'ssant? Cela n'est 
possible que lorsque le moral est dépravé chez, 
lui ; et que ses vices viennent à neutraliser et 
à détruire les heureuses dispositions de la na- 
ture. Quoique les rapports avec les étrangers 
aientdéjàalttéréetcQrrompentchaquejour da- 
vantage rin^cence première des Géorgiens, 
les eSèts n'en ont pas encore été ^ssez sensibles 
pour que la génération présente s'en soit res* 
sentie.Les hommes sont tous de belle taille; ils 
sont bien faits, vigoureux, etontunephysio** 
nomie agréable. Quant aux femmes, il ne faut 
pas chercher à détailler et à analyser leurs 
charmes, ce seroit les flétrir* Pour en avoir 
une idée , il faut réunir tout ce qpia les forme^ 
peuvent présenter de plus séduisant , et tout ce 
que les grâces peaVent ajouter de prix à la 
beauté. «Nées belles, elles ont encore reçu de 
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la nature cette légère dose de coquetterie 
qui n'est que le désir de plaire, et cet heu- 
reux goût qui en fait trouver les plus sûrî^ 
moyens. L'amour et la toîlelte , yoîlà les deux 
grandas afiaires de leur vie. Les hommes ont 
des égards pour elles , et ne leur prescrivent 
aucuns travaux; mais c'est moins par galan- 
terie que par spéculation ^ car on doit à la 
vérité de dire que ces beautés , dignes d'un 
tout autre 5ort y ne sont , en Géorgie comme 
en Gircassie, qu'une marchandise , et que , 
pour provoquer les acheteurs, on les expose 
avec tous leurs appas dévoilés dans des placés 
publiques, oii les recruteurs des harems vien- 
nent en faire le choix. # 

Cette égalité dont on a parlé si long-temps 
comme de l'étatnaturel et primitif de rhonmie, 
n'est pas connue des Géorgiens, et semble 
même n'avoir jamais existé parmi eux. Ils 
s[e divisent en nobles et en serfs, et souffirent 
de tous les abus de l'autorité féodale. Chaque 
noble étoit presque toujours un petit prince 
qui, pouvant disposer à son gré des paysans 
qui lui étoient soumis, en faisoît souvent des 
soldats, et s'en servoit pour venger ses 
injures particulières , ou satisfaire son am^ 
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bitîon. Oa conçoit combien ces petites 
guerres ont dû être contraires aux progrès 
de Tagricultnre ; aussi les Géorgiens la con* 
nbissent-ils très peu, et. ne donnent-ils pres- 
qu'aucuns soins à la terre, qui, dans ce pays 
privilégié, n'attend point pour ouvrir son 
sein qu'on vienne le déchirer. Le gouver- 
nement des Russes rendra peut-être à ces 
provinces la prospérité et le bonheur dont 
elles jouissoient jadis; mais pour cela , il fan- . 
dra les mettre à Fabri des incursions des 
brigands, qui, du sommet des montagnes, 
fondent tout à coup^sur les villages, et for* 
cent le laboûrear de s'armer jusqu'aux* dents, 
même ;en traçant ses sillons. 

C'est pour mettre à l'abri de pareilles in- 
vasions leurs femmes, leun» enfans, leurs 
troupeaux et leurs principales richesses, que 
l'on a bâ!i en Géorgie , au milieu de chaque 
village, une grande tour de bois, sous les 
murs de laquelle les honunes conïbattent: 
placés ainsi dans la nécessité de vaincre ^ et 
animés par la présence de tout ce qu'ils ont 
de plus cher, rarement ils cèdent; mais ces 
combats et ces sièges les arrachent à leurs 
o/^cupations champêtres, et ils se laissent 
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décourager par Tidëe qqe h$ travaux d'un» 
^nnée peuvent être anéaatis en un jour. £a 
effet 9 quoi que forcés de se retirer , les bri« 
gands laissent toujqurs après eux des tracés 
ineffaçables de leur passage. 

Les habitations de, la plupart des Géor-» 
giens sont à moitié creusées en terre; dans 
quelques cantons un peu plus civilisés, on 
en voit qui ont une autre forme, elles sont 
.soutenues par une légère charpente, et les 
murs sont faits avec des claies enduites de 
terre glaise et de fiente de vache. Le toit est 
en jonc , le foyer est placé au milieu de la 
maison», qui ne forme qu'une seule pièce : il 
n y a point de fenêtres, et le jour n'entre que 
par la porte. Les châteaux des nobles et des 
princes se distinguent par lepr étendue et une 
distribution plus commode: ils sont ordinai-" 
rement bâtis en bois, quelquefois èh pierres. 
Les nobles Géorgiens sont tous militaires qh 
temps de guerre ; en temps de paix , ils font la 
chasse aux bêtes fauves «qui peuplent leurs 
forêts. 

L'habillement des Géoi^iens a beaucoup 
de ressemblance avec celui des Persans* et 
des- Arméniens. Ils portent de larges pan- 
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talons, des bottines, une y este à manches 
étroites, ouvertes sur le devant, et par-dessus 
d'amples tuniques dont les manches sont 
lejetées sur le dos. 

Le costume des femmes ofire un mélange 
des modes asiatiques et européennes. Les 
draps les plus fins et les étoffes de soie en 
sont les matières ordinaires. 

Le commerce de la Géorgie est fort peu 
étendu. Les Arméniens leur servent de côur« 
tiers et de commissionnaires. Les Géorgiens 
ne manquent pas de goût et d'aptitude pour 
le négoce ; mais si l'on en juge d'après ce 
qui est arrivé jusqu'à présent, ils ne reii* 
reront guères d'autre avantage de leurs rap- 
ports avec les étrangers, que des vices et 
l'amour du luxe. 

La religion grecque est la religion domi- 
nante en Géorgie , et on y &it profession 
de la plus grande tolérance. 
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Il — Cireassieas. Diverses tribus. Cabardkiîens. EfaI 
politique. Qualités physiques. Beauté des Circas^ 
siennes. Manière de vivre. Habitations. Mariages. 
Hospitalité. 

Les Gircassiens sont au nord des Géor- 
giens, de Fautre côté du Caucase , et répar* 
tis en sept ou huit districts sur les rives 
inférieures du Couban. La températore de 
la Circassie est moins douce que celle de 
la Géorgie. L'hiver y est plus long et les 
chaleurs plus courtes. Cependant le sol n'y 
est pas moins propre à l'agricultiire , et le 
règne végétal y est presqu'aussi riche. Parmi 
les nombreuses tribus qui composent la nation 
circassienne, nous nous arrêterons à la prin-*' 
cipale et à la plus civilisée, à celle des Cabar* 
diniens. Les antres , composées comme celle-ci 
de serfsetde nobles, n'en difièrenf que par ua 
plus grand degré de grossièreté , d'ignorance 
et de barbarie. Leurs habitations sont, pour 
la plupart, construites avec des perches qui 
se croisent en losange, et dont ils remplissent 
les intervalles avec de la terre glaise. Le 
toit est fait avec du gazon et des brous- 
sailles. Leur religion ù*est ni mahométane^ 
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loi cfarétieniie; c'est un mélange de Tune et 
de l'autre dont ils ^'occupent fort peu. 

Les Gabardiniens sont les^ plus nombreux 
et les plus puissans des peujples de la Cir« 
çassîe* Leur pays se divise en grande et 
petite Cabardie. Quoique soumis aux Russes, 
l'espèce de régime féodal qui existe dans 
leiur gouvernement se conserve et se propage. 
Les serfs appartiennent en toute propriété 
aux princes, seulement ils n'ont pas le droit 
de les aliéner; mais ils peuvent en exiger 
toutes sortes de services personnels : ainsi ils 
leur font labourer leurs terres, moissonner 
lenrç grains, construire leurs maisons et soi- 
gner leurs troupeaux. Les gentilshommes 
sont militaires nés, et chargés de maintenir 
la police et la sûreté dans rintérieur de l'Etat. 
Toutes les occupations des princes et des 
nobles se réduisent à la chasse aux bétes et à 
la chasse aux hommes ; c^ on ne peut donner 
le nom de guerre ni de conquête à leurs in-; 
éursions oii ils se contentent de faire prison- 
niers, c'est-à-dire esclaves, quelques mal-, 
heureux paysans, et de lever des tributs. La 
noblesse s' acquit phx la volonté du prince; 
ceux qui saveut gagner ses bonnes grâces^ 



^/sbommes : de même les gen* 

gppt^q^i^ encourent 8on ressentiment, 

/i^^Jevocs dignités et leurs biens. Toat 

jÇ^aien qui n'est pas serf ce rebonnoit 

J^ costume : il est toujours revêtu d'un 

^ae et d'une cuirasse. Il porte à sa cein- 

fite un poignard et des pistoletit / et assez 

souvent même son sabre au côté et son car» 

quois sur Tépaule. 

Les Circassiens de Gabardie Temport^ 
sur les Géorgiens par la force et la beauté de 
leur constitution. Très nerveux en général, 
c'est surtout dans le poignet que ré^de prin- 
cipalement leur vigueur; et il n'est point de 
peuple qui sache faire voler un sabre d'nne 
manière aussi meurtrière. 

Les femmes plus belles encore que les 
Géorgiennes, l'emportent sur elles par fécla** 
tante blancheur de la peau , la régularUé des 
traits, la souplesse de la taille et la forme 
voluptueuse de leur sein. Jalouses de con* 
server le plus long -temps^ possible tant dé 
chairmes, elles ne négligent aucun desmoyens 
que leiur fournissent l^art et la toilette. Slles 
captivât leur taille dans d'étroits corsets , se 
baignent fréquemment, ne s'exposent jamais 
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«us rayons da soleil , et de peitr d'acqnérir 
tropT d'embonpoint, ne font usage qae d'alî» 
tnens légers; mais il est un point sur lequel 
la coquetterie les ëgare. Elles se tejgnent les 
ongles 9 et donnent une couleur rousse et 
jaunâtre à, leur {chevelure. On ne sauroit 
•croire jusqu'à qïifel point elles^ portent le ridi- 
'Cule à cet égard. Celles-qui n'ont pas le bon- 
heur d'êfre nées rouges, emploient toutes 
séries de poudres et de pommades pour avoir 
au moins Tapparence de cette couleur. Elles 
ont été peut-être amenées à ce travers par le 
goût des hommes pour qui la brune la plus 
piquante, ta blo^nde la plus langoureuse a 
liioins d'attraits que la rousse la plus ardente» 
Les Circassiens ne tirent pas autant de 
parti qu'ils le pourroient du sol fécond de leur 
pays ; ils abandonnent l'agriculture aux es- 
claves. Aux dons de la tertisr viennent encore 
se joindre, pour augmenter les richesses des 
Circassiens , de nombreux troupeaux de che- 
vaux, de brebis, de chèvres et de bœufs 
' qui , trouvant toujours une abondante nour- 
riture, n'exigent absolument que les soins 
légers que leur garde réclame. Les chevaux 
inrcassiens égalent les chevaux arabes en 
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beauté , en vitesse et en docilité : lorsque !• 
cavalier veut monter ou de^cencilre, ilsfllient 
les genoux de devant, à k manière des cha-. 
meaux. ^ 

Les maisons des Gabardiiuens sont d*une 
construction semblable à cellçs dés Géorgiens* 
Presque toujours les environs en sont ^mr 
bellis par un canal au moyen duquel les ha<- 
bitans amènent jusqu'à leur porte les eaujc: 
des rivières voisines; on trouvera , peut-être^ 
qu'il seroit plus simple de bâtir les maisons 
au bord des fleuves : mais les Circassiens ont 
un usage absolument contraire , et ne se fixent 
jamais que dans les endroits secs et éloignés 
des rivières qui descendent du Gausase, sans 
.doute parce qu'ils craignent les débordemens 
qui ont lieu lors de la fonte des neiges. 

Four labourer, les Circassiens font usage 
de grandes charrues traînées par liuitbœn&, 
et pour voiturer , d'un chariot à deux roues> 
attelé aussi de deux bêtes à cornes. 

La différence des rangs et la distinction des 
classes n'est jamais oubliée en Circassie; ou 
y tient surtout pour le mariage : un gentil- 
homme qui séduit une princesse est condammé 
à mort i il en est de même pour le serf qui 
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fsèiml une demoiselle noble. Les maris ne 
vivent pas en public avec leurs femmes ; les 
gens du peuple seuls n'observent point* cette 
coutume , encore faut- ir que leurs femmes 
soient sur le retour pour qu'ils y dérogent. 
On veut que toutes les faveurs de l'hymen 
soient dérobées et ficeof (jjéfA avec autant de 
mystère que celles de lamour. On ne s*atten« 
droit corteinement pas à trruverxme volupté 
si raffinée chez des peuples qui ne sont en<- 
core qu'à moitié civilisés. « 

Les Circassiens sont très hospitaliers^ 
L'homme qui a contracté avep son h^te un^ 
sorte de pacte , qu'ils nommehl hunaji^ peut 
être tranquille sur sa sûreté et s»ir ^a vie j^ 
quels que soient ses ennemis; car toute la fa-» 
mille lé défend jusqu a la dernière extrémité» 
S'il tombe dans les itiaînis de ç.cux qû le pour^ 
suivent , alors on juré de lé vepger, jet riep 
de temble comme la vengeance chez les 
Cabardinietis : cite se transmet avec le sang^ 
et passe de génération en génération aux 
derniers neveux , jusqu |i ce cju'elle ^it été^ 



assouvie. 
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CHAPITRE VL 



COSAQUE& 

I. — Qôgoae. Signification du mot Cosaqme» Dîrane» 
tribus. 



On est pen d'accord soi l'origine des Co-^ 
saques. Les uns prétendent que ce sont des: 
émigrés polonais 9 qui^ voulant se spastraire 
à la domination de leurs seigneurs ^ se sont 
fixés sur les rives du Don; les autres les font 
descendre dm Russes; quelques-uns enfin 
placent leur berceau auprès du mont Cau- 
case. Cette dernière version paroît la mieux 
fondée. Cependant ce seroit une erreur de 
prétendre que les Cosaques, actuels sorteat 
tous de cette souche commune; car cette 
première colonie qui vint fonder une petite 
république indépendante au milieu de plu- 



(435) 

ftîeurs empires sur lesquels pesoit le régime 
féodal ou le pouvoir despotique , s'est vuô 
bientôt considérablement augmentée par 
rémigration volontaire ou forcée des peuples 
qui Tenvironnotent : c'est alors qn'nn corps 
considérable de Polonais se réunit à elle , et 
que des Tatars, des Grecs, des Tares et des 
Arméniens, alléchés par Tappât puissant de 
la liberté , accoururent en foule , et surpas- 
sèrent bientôt en nombre les habitans primi- 
tifs. Voilà à quoi il faut attribuer la cause des 
opinions erronées des écrivains , qui se sont 
perdus en vaines conjectures. 

La signification du mot Cosaque n a pas 
été la source de moins de discussions que 
Torigine de ce peuple. ^Chacun la cberchoit 
dans la langue de la .cation dont il le fai- 
soit descendre. Ainsi, Tun prétend qu'il vient 
d'im mot tatar qui signifie homme armé; 
Tautre, du mot polonais kosa^chès^re^ sobri* 
quet qu'on auroit donné aux. Cosaques à 
cause de leur agiUté ou de leur humeur 
errante et vagabonde ; celui-ci le fait déii* 
ver de Tespèce de sabre dont ils se servent , 
et celui-là d'un promontoire appelé Kossa. 
Mais ces interprélptiops qui reposent sur des 

28. 
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raisons frop futiles pour être adoptées, dis- 
paroissent devant celle qu'a donnée Peys- 
sonnel; il li} trouve dans le nom même du 
pays d'où sont sortis les premiers Cosaques, 
c'est-à-dire chez les Chasaks\ nom des habi- 
tans de la Chasakia , province de Circassie. 
L'assentiment que donne * à cette version 
M. Clarke, qui discute ce point avec autant' 
de soin et d'érudition que celui de l'origine 
des, Cosaques , y donne une nouvelle au- 
torité. 

On divise les Cosaques en Cocagnes du 
Don, de là mer Noire, dn Volga, d'Oren- 
bourg et d,e Sibérie ; mais on reconnott en 
les visitant, que ce sont \^% membres d'une 
même famille , dont les qualités physiques, 
les mœurs, le caractère et \&s constitutions 
politiques sont les»mémes. 

Les Cosaques forment une sorte ^e répu- 
blique libre et indépendante : ils ne relèvent 
guère de Tempèreur de Russie que par les 
troupes qu'ite lui fournissent : ils sont divisés 
par stanitza ,' ou mairies. Chaque staniiza a 
«on aîiaman , ou chef, qui la gouverne. Cette 
place es^ annuelle et élective. Autrefois c'ét oit 
les Cosaques eux-mênfes ^i y nommoient , 
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et lorsque rempereurdemandoît des soldats , 
chaque allaman se rendoit sous les drapeaux 
da czar, à la tête des guerriers de son canton; 
mais aujourd'hui qu'on a rangé les Cosaques 
parmi les troupes régulières, ils sont com« 
mandés par des colonels, qui $ont nommés 
par la cour de Russie^ aussi bien que les 
altamans, qui ont par là perdu beaucoup de 
leur pouvoir. 

L'empereur de Bussie accorde à chaque 
Cosaque une portion de terrain , et le droit 
de péahe dans une certaine étendue : en re- 
vanche, le Cosaque s'engage à servir vingt 
ans. Pendant les trois premières années il ^%t 
obligé de combattre en quelque lieu dû 
monde que ce soit ; et pendant les dix-sept 
dernières, dans les limites de Tempire seule- 
ment , à moins qu'on ne le réclame pour des 
occasions extraordinaires. Après cela il ne 
&ort plus de son pays où il est encore tenu 
pendant cinq ans de faire le service de la 
police intérieure : eînsuite il est absolument 
libre. 
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II. — Qualités phjsîqnes et mondes. Costmnec. LangoeJ 
Religion. 

Lss Cosaqnessont grands, bien faits, ro- 
bustes, souples et adroits: ils sont peu propres 
à la guerre à cause de leur extrême indisci- 
pline; ils redoutent toute espèce de joug, et 
sont très jaloux de leur liberté ; gais par ca- 
ractère , ils sont avides d'amusemens et de 
plaisirs ; hospitaliers et généreux pouf tout ce 
qui n'est pas ennemi , on leur reproche d'être 
perfides et traîtres à la guerre ; en général , 
ils ont des passions très vives; ce qui les 
rend capables de très belles actions, comme 
de très grands crimes. 

La propreté est une des qualités dominantes 
des Cosaques : elle brille et dans Tintérieur 
de leurs maisons et sur leurs personnes. L'ha. 
bitation d'un Cosaque, sa batterie de cuisine , 
tous ses meubles n'ont pas moins d'éclat que 
ceux d'un Hollandais; et il n'entretient pas 
son costume avec moins de soin qu'un Anglais* 
Rien n'est aussi élégant que rhabillement des 
Cosaques, ni plus propre à faire valoir et à 
relover la bonne mine d'un homme. Ils por- 
tent de très larges pantalons qui descendent 
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fort bas, et montent jusqu'au mamelon: 
Leur gilet, qui est presque toujours de soie; 
est assujëti par une large ceiuture qui 
couvre et embrasse les reins ; enfin ils ont une 
petite veste •de drap semblable à celui du 
pantalon, et ordinairement bleue ou rouge; 
Leur coiffure est un bonnet noir, au fond du- 
quel tientuneespècede petitsac d'étoffe rouge; 
Ils ne portent jamais pour chaussure que des 
bottes. Ce costume est le même en paix qu'en 
guefre ,,et celui de tous les habitans , parce 
que tout Cosaque est soldat. Seulement chez 
eux ils ne portent point de sabré , et le rem- 
placent par une baguette ornée d'une pomme 
en ivoire. Ils ont une arme qui leur est propre; 
c'est une lance fort longue, et dont ils savent 
se servir avec adresse. 

Les femmes Cosaques sont généralement 
grandes et belles. Leur costume, qui ne^ 
manque pas de grâce, est composé d'une 
tunique en soie, d*un large pantalon, sem- 
blable à celui des hommes, d'une ceinture v 
souvent brochée d'argent, et de bottines 
jaunes. Leur sein est couvert d'un mouchoir; 
et les jeunes filles laissent tomber leurs che- 
veux en plusieurs tresses sur leurs épaules^ 



ce qui les drsfîngQe de% fèmmjes.^ qni ki 
portent relevée ^ous ub riche bonnet. 

La langue des Cosaques a beaucoup d'ana- 
logie avec k Polonais, dont elle sembleroît 
être un dialecte ; on y remarque un grand 
nombre de diininutiis , et de façons de parler 
agréable.^ 

Lçur religion est Ja Grecque ; mais ils ont 
quelques coutumes particulières dons la pra-- 
i^que. Le re^jpect qu'ils portent aux images 
D^'est pas moips grand qge celui des Ruftes; 
a^ re^te ^.quoiqtt'ils fiient beaucoupde supers- 
titions ^ ii^ en ont un. peu moin^ que ces 
derniers. • » 

M. -^ tcSuittiaAof. ISiSMhi dé ckùtfàgaë. Ltne. 
£dacaticrn«. 

* Comme lesf Casaques font la gnerre en 
brigands, et qu'on ne les connoit en Europe 
que comme Folddts, on s'e>t formé sur eux 
des Id^es eriou^es , et lojà s'est imaginé que 
cVfoit un peuple barbare, à qui la civilisa- 
tîou ëloît aussi élrangère chez lui <jue le 
droit des gens Test dans les camps à ses^sol- 
dals* Mais ceux qui ont pénétré dans Tinté- 
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rîenr da pays en ont une opinion toute dif* 
férente; en eSet, le coup«-d'œîl qpe prévôté 
TchcHclia.vkoy , annoilce un peuple indus- 
trieux a qui les arts ne sont point absoluaient 
inconnus. Cette ville s'élève du milieu du Don 
aur pliiM'^ïirs iles marécageuses ; bâtie sur pi-» 
le lis, coiHoie Venise, son aspect ^ quoique 
niniiiN magnifique, rappelle assez celui de 
cette cité des mers. Les ruesy sont formées par 
de^j canaux , et les piétons ne peuvent le» par* 
conrir qu'en suivant une petite galerie très 
ëtroiie qui règne le long des maisons. 

Sept égiÎKe.s embellissent Tcfaerchaskoj : 
quatre seulement sont en pierres, le reste est 
on bois aussi bien que les autres édifices pu* 
lilics , parmi lesquels on remarque la chan«* 
colierio, le palais de justice , les prisons, la 
niaîson-ile-ville, et l'académie où Ton instruit 
la jenuf^se. L?s nombreuses boutiques , ré- 
pandues dans Tcherchaskoy , contribuent 
bejuconp à vivifier cette ville. 

Com ne les Cosaques aiment le mouve- 
ment et Tactivité, ils se trouvent gênés dans 
une ville, oii Ton peut à peine se promener: 
pour remédier 4 cet inconvénient, ils ont 
presque tous des maisons de campagne aux 
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environs de la ville. On -est étonné du goût 
et de l'intelligence avec laquelle les vergers ^ 
les bosquets et les jardins sont distribués, et 
on n'est pas moins surpris quand on parcourt 
Fintérieur des maisons, soit de ville, soit de 
campagne, de trouver de petites biblio- 
ttièques, et des meubles très élégans, quel* 
quefois en acajou. 

Sans être lettrés ni érudits , les Cosaques 
ne manquent pas tout à ùât d'éducation. 
Gomme ils sont tous soldats, ils voyagent, 
et rejtpérience supplée souvent chez eux 
avec avantage aux connoissances qui Jeur 
manquent Le lecteur devine que Von parle 
ici non pas dupeuple Cosaque, mais des clie& 
et de ce qui compose chez eux la bonna 
société. 
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CHAPITRE VIL 



TATARS DE LA CRIMÉE. 

i. — SoL Productions* Diverses tribus. Tatars. 
Costume. 



IjA Crimée, située à pea près sous la même 
latitude que la Circassie, a une température 
plus variable. Le sol n'y est pas moins fertile, 
et les richesses du règne Végétal de chacune 
de ces contrées sont à peu près les mêmes. 
On y trouve même des sites très ressemblans. 
L'épi dore les guerets, la grappe rougit sur 
les coteaux, d'immenses tapis de verdure 
s'étendent dans.les vallées , le long des fleuves, 
et même sur le penchant des collines ; ici , ce 
sont des montagnes couvertes de forêts; là , 
des rocs escarpés que l'on diroit entr'ouverts 
et sillonnés par la foudre, et du sommet de»* 
quels des torrens s'élancent avec fracas : de 
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nombreux troupeaux de bœufs, de brebis, dé 
chèvres , de chevaux , viennent encore animer 
la scène. 

Indépendamment de Tanalogie dn sol et 
de la température , la Crimée en a encore 
une autre avec la Gircassie ; elle a de même 
essuyé de nombreuses révolutions qui ont 
croisé et multiplié les races à l'infini. Nous 
ne parlerons donc que des Tatars qui se sub- 
divisent en trois tribus si distinctes que lé$ 
unes méprisent les aatfes. Ce sont les Tatais 
Nogais, les Tatars des plaines, et les Tatars 
^e6 montagne». 

Les Nogais soat nomades; ils ont de Vaf^ 
finité avec les Mongols, par la phy^ohotnié 
et la manière de vivre : ils ont les yeux petits 
et enfoncés, le nez éorAsé, le teint baXàné, 
]a iéie grosse et la figure plate; leufs Habi- 
tations fionf des tentes de feufare porfalives , 
et leur nourriture se compose de chair de 
cheval, d de lait de jument. Très ignorant 
en fait de religion, le mahométi^me domine 
pourtant au milieti des nombreuses supersti-^ 
tions qu'ils ont priées dans le paganisme des 
Mongols. Les Tatars des plaines ressemblent 
aux Nogais par rextërieur ; mais ils ont deâ 



(445) 

demeures fixes, bâtie$ en pierres ou en bri" 
ques. Cette vie sédentaire leur permet de 
se livrer à Fagriculture ; ils élèvent des trou- 
peaux de moutons dont la toison et la dé- 
pouille sert à les vêtir. Les Tatars des mon- 
tagnes semblent ne pas sortir de la même 
Souche que les deux autres tribus; ils en dif^ 
fèrent notamment parleur barbe qui est beau* 
coup plus épaisse. Leurs matins sont termi- 
nées ordinairement par une espèoe de terrasse ; 
ils vivent du produit de leurs vignes et de 
leurs jardins; ils ont un habillement particu- 
lier dont la coupe est plus dégagée et plus 
lég&re que celle des autres Tatars ;^en géné- 
ral le costume de» Tatars de la Crimée a 
beaucoup de rapport avec celui des Ciroas^ 
siens. Celui des femmes se compose de larges 
caleçons , d une robe de dessous à nianches 
étroites, et d'un surtout, à manches courtes^ 
garni de fourrures : les manches laissent 
a j>ercevoir celle de la seconde robe ; elles se 
teignentles cheveux comme les Circassiennes, 
se nfiettentdu rouge et du blanc lorsqu'elles 
sortent ; couvrent leurs habits d'une grande 
robe de laine blanche , qui les enveloppe dei 
la tête aux pieds. 
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II. -— Gouyernement. Caractère. DiVertissemerfiu 
Agriculture, t^ommerce. Odessa. 

Lorsque les Tatars jouissoîent de leur 
liberté et de leur indépendance y ils avoient 
un gouvernement fondé sur le régime féodal : 
tous les petits princes relevoient du grand 
Ghan ; mais ils ne payoient aucuns tributs^ et 
n étoient tenus ^'à fournir des soldats qu'ils 
étoient obligés de commander en personne 
dans ïestempsdeguerre.L'entretien et les reve- 
nus du Chan étoit levé sur les terres en friche 
que l'on abandonnoit aux esclaves. Le butin 
fait sur les ennemis contribuoit aussi a Ven* 
richir. La justice étoit rendue militairement, 
et par ceux qui avoient la force en main. Au- 
jourd'hui il ne reste pas la moindre trace de 
cette ancienne administration; la Crimée est 
organisée comme les autres gouvernemens 
de la Russie ^ au grand déplaisir des Tatars 
qui ont beaucoup de peine à renoncer à leurs 
anciens usages. Un grand nombre a déjà 
émigré ; il est à craindre que malgré tous les 
ménagemens que l'on a pour ceux qui restent 
encore, ils ne fassent comme leurs compa- 
triotes ^ et n'abandonnent entièrement un pays 
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on la popdatioii est déjà bien peu considé* 
rable. 

Pour les Tatars , l'inaction est le bonheur 
par excellence* Ifs passeroient leur vie aa 
coin du feu 5 en fumant leurs pipes , assis sur 
leurs talons. L'ennui est insupportable à la 
plupart des hommes; mais le$ Tatars ne 
jouissent de leur existence que (juand ils en, 
sentent le poids , et qu'elle leur devient à 
charge. Rien n'est monotone comme la vie 
d'un Tatar ; ils ne connoissent point les vrais 
plaisirs de la table, c'est-à-dire cette- gaité 
et ce doux abandon qui naissent parmi des- 
convives aimables , animés par une légère 
pointe de vin. Chez eux , on n'est sensible 
qtt*au plaisir de la gourmandise; et un repas 
agréable n'est pas celui oii Ton ^beaucoup. 
ri 9 mais celui où Ton a. mangé de manière, 
à se donner une indigestion. Jamais les femmes, 
De sont admises aux repas ; le vin en est éga- 
lement banni. Tous les plaisirs des Tatars se 
hQment à quelqu^es réunions dans lesquelles 
on caose , on fume , et on pe fait rien. Quel* 
queibis un bateleur viebt animer la scène 
et fixer llattention par un conte ou par quel- 
qae^ oJbanson$>mais cela est rare. Il n'est pas 
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jusqu'à la danse qui ne soit presqa^mdtflS* 
rente au^ Tatars. Leurs danses sont toujoura 
exécutées par un sealdanseur; elie^ n'ont au- 
cun caractère gracieux , et consistent dans 
beaucoup de moruvemens que Ton fait sans 
que les pieds quittent la terre. 

Les Tatars sont élevés dans le fataUsme : 
on trouveroit difficilement un peuple qui 
souffrit les plus grands maihenrs avec plus 
de résignation; mais aussi cett<? idée qu'ils 
ne peuvent rien contre ce qui est arrêté de 
toute éternité, les rend d'une apalbie et d'un^ 
indififérenoe inconcèvables.B/en convainciisde 
Fimpossibililé de corriger ce qu'ils ap^^eUeut 
le destin, ils s'abandonnent au cours desévé- 
nemens. Les effets de cette funeste manière 
de raisonner se font sentir jusque dans les 
moindres actions de' la vie domestique, et 
étouffent toute espèce d'industrie et d'ému- 
lation. On ne sauroit se défendre d'un cer- 
tain sentiment de tristesse en parcourant 
œs contrées jadis ' si fertiles qu'elles akimea^^ 
toient la Grèce, aujourd'hui stériles au 
point de suffire à peine aux besoins' da petit 
nombre d'habitans qui y sont épare*- L'agri- 
eoUure est dans un état déplorable; ii ntêt 
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dont MiMielt pbiir««Mf er k ietipé ) ^i ik'Al>2 
notacèiit €t iVirfhaoé lie l'art ^ et kl p^^sSê 
ééA tatàtâi lies vi^tâ» , <|tti pOnttùietft 4ttB 
d'ttft «i gratfd produl, ^MHt à ^nàmt i^ibiw^ 
taÉoét, ttR-v^M taé «n^DÉ» 'M|MiM;'iM 
hdhdtoas ne k qakleitfi»M }étiMi» fiobif';^ 
iaik« «ttttnté <}iâ) bi»ge»bittifl pedpj^ dé ttr^J 
vmi ,i{Miltt qu'ëb ffift d'èiliétos k siipëtiotitér 
lia pe^hs t^M |««tii|u6e «t«c i^ dtt «élii^ 
iafls doMS |NàrM qa'tt' Itafi ]^ di^ tttivavs 
{»éfifrflt(^fes^ et 4Â'eUè(-«: Ifett «Qn«pCQÀèi 
Èia «Ibt» U tti«r d^Azbfe^«'G«Miif»^s^{»>s|tfëà 
i-eiti|>Hd â'e«tttrgeoti« «I d'aiik««'t]>ï^to«BtMl!) 
luttais tili {)6bh«(â:«')r jÙHè (âB^teitoéfflëlèO 
Wàpchi l'état de fià^bflllfyp^é IW^aëiiéi 
^i ^'o^j^éëèbt A ^ ^ii'«U^ ébft -fldHiftMhfey 

«B p^ |ttg«r de «e i|tfe^i»4#ë^ifttibMs 

CBèfcé \ «i l'M «tt <te«ë^f»<c6lid tjéiPfôiÉt léli 
RttSBeiS ^ d'y M à ^i«t i^n GHtitéti, ]il6]^ 
lé Aépm dte 6!»ti8 «f dei'ÀMfittiAiii. 0«> 
j^dttiit Mlle {)Mi«^%è m aSUM èe If 
tMtàkté là phtë li^flâflgêtiie; lè li<à%t ié 
VétgiÉ ^ f i«taitéht ^ {ët«ir dïils m tam 

fbiHêë'&émiat^ mes HHàUxiti» jtféqiPi«l> 



ex^pimkés4^Yer^pkeé}S^\gré tant d'avant 
tag^^fi , . rapalji^. (fe«^ Tôta^ç .est telle , que Von 
ne pe^f p^sjdoQHetf le jii<i^i4e. ville de corn* 
mfBCcp à . UQ. aettl des . porM de if er situés sur 
lQSi<^e§ide> Ccicoiée- Il fÎHift^ -pour en: r^cxm* 
letfr^-poii^soUi^Kgne <fofquelqaatten^^ 
)$Agerfle^ôtesdé If^piierlïxHce jusqu'à Odessa^ 
C^^{yiJt^deiK]»uv^UeGiiéati(Hi éelipse toutes 
le9*4^ufrie$; eUé esl; le cebtire.da commerce d^ 
^BiQssdT^e., de ')a Pologae ei de toute la 
911er /NpÎFe.. Les, ^fSnàv^rfoBdfiipmB en ont 
été,j^t^ ;pi^r.C4tl|^si4e 11^ .doilt les plans et 
te^: sages projets ont été mis â ex^uiiaaet 
(ecpimiéspar Ale^candreL L'entrée dn port 
eist^ejx^iylpM^Qient fâpile; il est précédé d'une. 
i^^iÂ^^ ^quelle le^. I^ttimens sont à Tabrî 
^çsirveiltç^:^ port est dans un &nd dominé 
par.unqoolline enpedpte doikce, sul* laquelle 
la JviU^i ^ ' bâtie «eÇ; ampliîlihéâtrç.iXcs jraes 
«p sq^t droites et bien distribué^^ il ne leur 
na^nque^ pour être i^ussi âgy^^blesque belles , 
que d'être pavées. I^avillp; est défendue par 
i}ne citadelle qui.la protégé pep^ et np seroit 
pas d'une grande utiiité;. eu* cas ;d'at^d(iue> 
Ocl^ss^a n'a; pas ^S6e:^ d^'eapi ppufr l^|i>esains 
il^LS^ habitajasjjfa^o\)4,ea étés.-c^ ji^ffuunq^ 
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amssî de bois. Da reste, tout ce qui a rapport 
au commerce, à la sûreté des bâtimens, se 
trouve à Odessa. Une belle bourse est le 
point de réunion des négocians des divers 
pays qui 8 y rendent; de beaux quais, de 
spacieux magasins attendent leurs marchan- 
dises. Les autorités civiles et militaires pro- 
tègent à l'envi leur tranquillité ; des tribunau'c 
d'arbitres assurent Texécution des engage 
mens et des obligations : tout, en un mot,' 
concourt à élever en peu de temps cette ville, 
encore naissante , au degré de richesse et^e 
prospérité que lui promet son heureuse 
situation. 



FIN, 
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marbre . Palais^ Sàîini^ISiii&h«£. Palais àe«KâfQtnenoï- 
Ostrof. - ' i#( 

CHAP. y. •^^FQjctm^^-jMjiÂHm; 4< K^rw^LMon-. ' 

naîë. Efflises. Place de Pierre I}. ' ..... . . ' i34 

(ETTAP.. Y.I* T- Aca^^-qij^ de^StP^qpes, Qloh^.d^i Gp^ 
' fvp. Académie des arb^ SQÔ'^ifi^. Ubrf ëcpjopm^i^. i4* 
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CHAP. VII. -i- Arsenal. Amirauté. Port dei Galères. 

Bours^ Banquei Lombard. x5t 

CHAP- Vin. — Education publique. Coros de cadets. 

Couvent des demouelles nobles et des oour]^oises. 

Ecoles normales. i5S 

CHAP. ne. ~ Hôpitaux. Lasaret. Enians-Trouyés. 

Ecole de Chirurgie. x5g 

CHAP. X. — Métiers. Arts mécaniques. Fabriques. 

Manufactures. Sciences. Beaux..- Arts. i6a 

CHAP. XI. — Etrangers. Clubs. Marchands. 177 

CHAP. Xil. — Intérieur des maisons. Meubles. Repas. 

IS&ciété. Mœurs. Usages divers.' x8$ 

CHAP. XIII. — Plaisirs de la capiule. Bals. Carnaral. 

Spectacles. Pr9m«ades. " " -' - aoS 

CHAP. XIV. '— Environs de Pétersbourg. Strclna.^ 

Pélètlio£- -Oranienbaum. Tchesmé. Csarko-Sclo.' 
< Pauloski Galchtiia Pella. Schlusselbourg. ao^ 

CHAP, XV. •— Distances de Pétersbourg aux prind-^ 
- pales villes de l'empire. ' - aai^ 

^^ TROISIÈME SECTION. 

CHAP: i. — Paisse-port. Podaroschnj. Postes. Auhet*' 

fies. Itinéraire de 'Péter5l>ourg à Moscou. aa3l^ 

CHAP. II. •— • Route de Moskou k Nov^rod. . aii 

CHAP. III. -r Route de Novgorod à Tver. oSa 

CHAP. IV. — Roule de Tverà Mo.kou. aSJ 

CHAP.V. '—' Palais des cxars Trésor. Eglise de l'As- 
) somption. Cérémonies du sacre d'Alexandre I. Clo- 
cher de Saiht-YVan. Eglise Saînl-Michel. a64 
CHAP. VI. -,.4>alaisneuf. Hôtel -de- Ville. Archives. . 
Bibliothèque et Imprimerie du saint Synode. Uni- 
versité. Ënfa^S'-' Trouvés. Hôpitaux. Marché aux 
Maisons. Marché du Dimanche. Promenades. a8o 
CHAP. VH. ^ Mœurs des halHtaiis dé Moskou. Clûb^ ^ 
de la Noblesse. Bals. Spectacles. a^t 
CHAP. VIII. — Environs de Moskou. Pelrovski. As- 
tanUna. ' Kîi^vâ. (^<Mpina. f^alais Mtchelovitch. Cou- 
vent de la nouvelle Jérusalem. Cowrent de Trotskoî , 
. ou de'b THnité.' Couvent de Bétbanie. ' ' 99^- 

iJÛATRlÈME. SECTION, 

CHAP. I.-^Lapovs ', ., 

r. — QUalStéÀ 'physiques et morales. Côstukaès. 

' ' Lancuc.TClimat. Sol. , 3o4 

If. — Deux classes de Lapons. Troupeaux de tenues. 
Habitations. Chasse. PècbcL' ' ^0^ 
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III. — Rdi^on. Sorden. 3i{ 

• IV. — Naissantes. Mariages. Fonërailles. Foires. 3i7 
CHAP. II. — SiBsau. 32i5 

J. I. — Samoyedes, 

L -«- Leur pays. Tribus principales. Qualités phy^ 
riques et morales Mépris des femmes. SaG 

II. — Manière de virre. Chasse et pèche. Occupa* 
tlons des femmes. Habitations. Cloftumes. Amu^ 
semens. Mariages. 33o 

III. — Rcliipoïk. Funërailles. 335 
S. II. - Tatars. 338 

BascÂkin* 

• I. — *• Signification du mot BaseAiir;, Qualités phy- 
siques et morales. Uospitalitë. ■ Respect pour la ^ 
Tieitlesse. ^ ^ 339 

n* — Villages. Tribut, |iabitatioDSw Tra?au«^ 
Nourriture. SAx 

IIL — Coi^mes, Mariages.. Contois. Religion. • 345 

, Taian de TpâoIsà et ToumUnxes, 

I. — Mœurs des Tatars de Tobolsk. Manière de 
viyre. Mariages. Nourritute. 

II. — Moeurs des Touralinze». Manière de TWre. 

Barahiazes, 

I. — Caractère. TraTaux. V^lostk . 35a 

II. — Mariages. Coutumes.: 353 
J. III. — Ostîaks. 

I. — Signification du mot Oi/i^. Pays." Qualités 
physiques et morales. HospitaKtél Coitume». — 
Tatouagev • , ' ' - l 355 

II. — Habitations. Malpropreté. Manière de TÎvre. 
Nourriture. A ttclags de chien*. : .:',* .. 358 

III. — Danses de caractère. Pantômiûiesw / ' 36^ 

IV. •^. Religion» ^chamâus'. > > , f > . '■ . 36b 
.Je IV. — Tongouses. ^ ,,.. .. . 

I. — Qualitésjphyaîquè^. Langues Costumes. Deux.!.> 
cbsèes dD'lpnfpuses.'iNowrrituBe..^Mëls pertiV 
culier. Cavalerie daourienne. Manier» nke' vivre. 36a 

IL ^ Lôîe. C^eiidri«r.-To)On9. ' l Z^l 

III. — Mariageiu £iUerremens.BelifliiiB.jii / 3?^ 
J. V. - Yakoutes. 

I. — Sol. Qualités physiques et morales. Costumes. 
Maisons. Manière de vivre. 33o 

Jll. — Sceau pardoolitr. Heligioiir Mariages. Funé- 
railles. . 384 



littsse»w Cosaques. Ézilës. Tol^^Uci 
CAAP. m. -^ Kamtschatka. 

1, ^ Ut^tms^ UîInm. SlfBÎfi«*lîéti dv ««t t 

chaika, (Qualités ^>M^tike« et fararaiei, Empire 
' . dst #fnHiè«. DivinoB de T^tfoëe. Sgt 

îl. ^ Mfi^fteM <le ¥Hfte. MâftoM 4*ktt6r. Manbns 
J' é'Mté. Menotes. Occupations vdck Imiubmb. Oc- 
cupadons des femoMâ. HaMlanèm. AUelàgft 
de ckiciM. 8g|9 

111. -* Lok. Mamgas. Tautts. Nûssances. Fnuë- 
taîDes. 4o3 

CHAP. IV. *- Kiâkt>t*$. ^ 

f . ~ ftaruimilU Tllï-^lêl. 'Con^mulibti pol»imie. 

DÎTecses classes, (jualit^ -pWrsîqnes A morales. ^>q 
n. -^ Manlt^të AêtlV/te. Oiâkneaux. theTaiix. Cà- ' 
▼alerie. Armes. Costumes. - 4<a 

III: -• tftî^édlU. Astl*ok>j^ès. Sïibeïllitions. Re- 
ligion. Ldî»^ Murla^s. ftmisio«i dtt èemps. 4^S 
CHAF. V. — GioB«uin et CmciAtsimi^. 

1. — Géorgiens. Sol. Climat. IVodiioCiofM. Q«Aés 
^jffiqwea. £aa«fté des icmnts. Nazies «t^cfif 
Agriculture. Inyasions. Habitations. tiabUle- 
mens. Commercé. fl)ferrg(ott. l^t 

. II. — Circassîent: .Oii^rjea tnbtàs. IHitan&uhM 
Etat politique. Qu^Msjlli^nl». iMUté dta 
Cirtassiennes. Manière oe rître^ HMiatibnsi 
V BkKàgm HoiërAaBK. 4^8 

CHAP. VL^ C#éa4«tt. 

I. — Origine. Signification dn mot CtmfÊê* Di- 

. vévsaé trifciv. 434 

II. — Qualités plivitapuaa «1 tatt^ttb €«itwtfies. 
Langu« AéKgiéii. 438 

1 m. — Tcberthaskoy. Mdbotë iè «oifëgÉte. La«^ 

Education. 44^ 

CHibP. VJi. ^ TlriMHilA C«|SÉ^ . 

I. ^ M. PradutitiaMi Dh«tm téMi. IMrs. 
' . . . CoatMon^^ 443 

IL — Gouvemem«è4 ganwHf; g^ irifcintotrti^ 
AgricoMré. Oui—iwwj OdbsK 44$ 
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ERRATA DU TOME SECOND. 

Page 3a, Hgne z4 : 9a plancher daas une chaîne ; lisez, à 

Mne chaîne. 
Pag. 90, lig II : épthalasseni : lis. , éqmpalusseni, 
Pag. 106 , lig.^ i3 : sur laquelle se trouTe la magnifique 

statue ëqueslre de cet empereur devant soi , et le pont de 

bateaui; lises : de cet empereur ; devant soi est le 

pont, etc. 
Pag. i45»Iig. a5 y s*asseoir i^r^iv/^sr; lises: s'asseoir tf« 

Rig. aoo , Kg. aS : et c*est U qui rempkce ; lises : et c'est là 

ce çui remplace. 
Pag. 35o, lig. I : saBiUmce; lises, suisUtûmeâ. 
fag. 356, lig. 8 : dii^erses dialectes; lises, dieers dialectes* 
Pag. 373, lig. II : séparémeutt ^^^^, isolément. 
P«i- 4«9> % '^ lAétspomr^ emx i lises , pmsp0mr «r.; 
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